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TRAITE 


DE 

L’AMOUR DE DIEU. 

LIYRE SEPTIESME. 

IJe l’uni’on de l’ame avec son Dieu, qui se parfait 
- en l’oraison. 

* t' 

CHAPITRE PREMIER. 

Comme l’amour fait l’union de l’ame avec Dieu en l'oraison. 

Nous ne parlons pas ici de l’union generale du 
cœur avec son Dieu, mais de certains actes et mou- 
vemens particuliers que l’ame recueillie en Dieu 
fait par maniéré d’oraison , afin de s’unir et joindre 
de plus en plus a sa divine bonté. Car il y a certes 
différence entre unir et joindre une chose à l’autre, 
et serrer ou presser une chose contre une autre ou sur 
une autre: d’autant que pour joindçe et unir il n’est 
besoin que d’une simple application d’une chose à 
l’autre, en sorte qu’elles se touchent et soyent en- 
semble, ainsi que nous joignons les vignes aux or- 
meaux et les jasmins aux treilles des berceaux que 
l’on fait ès jardins; mais pour serrer et presser il 
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6 TRAITÉ DE L’AMOUR DE DIEU, 

faut faire une application forte qui accroisse et aug- 
mente l’union : de sorte que serrer, c’est intimement 
et fortement joindre, comme nous voyons que le 
lierre se joint aux arbres ; car il ne s’unit pas seule- 
ment, mais il se presse et serre si fort à eux, que 
mesme il pénétré et entre dans leurs escorces. 

La comparaison de l’amour des petits enfans 
envers leurs meres ne doit point estre abandon- 
née, à cause de son innocence et pureté. Voyons 
donc ce beau petit enfant auquel sa mere assise 
présente son sein. Il se jette de force entre ies,bras 
d’icelle, ramassant et pliant tout son petit corps dans 
ce giron et sur cette poictrine aimable. Et voyez réci- 
proquement sa mere, comme, le recevant, elle le 
serre, et par maniéré de dire le colle à son sein, et 
le baisant joint sa bouche à la sienne. Mais voyez 
derechef ce petit poupon appasté des caresses ma- 
ternelles, comme de son costé il coopéré à cette 
union d’entre sa mere et lui; car il se serre aussi et 
se presse tant qu’il peut par luy-mesme sur la poic- 
trine et le visage de sa mere, et semble qu’il se 
veuille tout enfoncer et cacher dans ce sein agréable 
duquel il est extraict. 

Or alors, Théotime, l’union est parfaicte; laquelle 
n’estant qu’une, ne laisse pas de procéder de la 
mere et de l’enfant; en sorte ncantmoins qu’elle 
dépend toute de la mère: car elle a attiré à soy l’en- 
fant, elle l’a la première serré entre ses bras et pressé 
sur sa poictrine, et les forces du poupon ne sont 
pas si grandes qu’il oust pu se serrer et prendre si 
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LIVRE VII, CHAPITRE 'ï. 7 

fort à sa mere. Mais toutefois ce pauvre petit fait 
bien ce qu’il peut de son costé, et se •joint de toute 
sa force au sein maternel, non seulement consen- 
tant à la âouce union que sa mere practique, mais 
y contribuant ses foibles efforts de tout son cœut. 
Et je dis ses foibles efforts, parcequ’ils sont si im- 
béciles qu’ils ressemblent presque plustost des essais 
d’ ilnion que non pas une union. 

Ainsi donc, Théotime, nostre Seigneurmonstrant 
le très aimable sein de son divin amour à l’anie de- 
vote, il la tire toute à soy, Ja ramasse, et, par iha- 
niere de dire, il replie toutes les puissances d’icelle 
dans le giron de sa douceur plus que maternelle ; 
puis, bruslant d’amour, il serre Tante, il la joint, la 
presse et colle sur ses levres de suâvité et sur sa dé- 
licieuse poictrine , la baisant du sacré baiser de sa 
bouche, et lui faisant savourer ses mamelles meil- 
leures que le vin (1). Alors Tante, amorcée des déli- 
ces de ses faveurs, non seulement consent et se 
preste à l’union que Dieu fait, mais de tout son 
pouvoir elle coopéré, s’efforçant de se joindre et 
serrer de plus en plus à la divine bonté; de sorte 
toutefois qu’elle recognoist bien qüe son union et 
liaison à cette souveraine douceur dépend toute de 
l’operation divine, sans laquelle elle ne pourroit 
seulement pas faire le moindre essay du monde 
pour s’unir à icelle. 

Quand 011 voit une exquise beauté regardée avec 
grande ardeur, ou une excellente mélodie escoutéè 

(i)Cant. cant. I. 1. 
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8 TRAITÉ DE L'AMOUR DE DIEU, 

avec une grande attention, ou un rare discours en- 
tendu avec grande contention, on dit que cette 
beauté-là tient collez sur soy les yeux des specta- 
teurs, que cette musique tient attachées les oreilles, 
que ce discours ravit les cœurs des auditeurs. Qu’est-ce 
à dire tenir collez les yeux, tenir attachées les oreilles, 
et ravir les cœurs, sinon unir et joindre fort serré 
les sens et puissances dont on parle , à leurs objepts? 
L'âme donc se serre et se presse sur son object, 
quand elle s’y affectionne avec grande attention ; 
car le serrement n’cst autre chose que le progrès et 
avancement de l’union et conjonction. Nous usons 
mesme de ce mot selon nostre langage ès choses 
morales. Il me presse de faire ceci ou cela , il me 
presse de demeurer; c’est-à-dire, il n’employe pas 
seulement sa persuasion ou sa priere , mais il l’em- 
ployé avec contention et effort, comme firent les 
pèlerins en Emmaüs, qui non seulement suppliè- 
rent nostre Seigneur, mais le pressèrent et serrèrent 
à force, le contraignons, d’une amoureuse violence, 
darresler au logis avec eux(i). 

Or en l’oraison l’union se fait souvent par ma- 
niéré de petits mais frequens eslancemens et ad- 
vancemens de l’ame en Dieu. Et si vous prenez 
garde aux petits cnfans unis et joincts au sein de 
leurs meres, vous verrez que de temps en temps ils 
se pressent et serrent par des petits cslans que le 
plaisir de tetter leur donne. Ainsi en l’oraison le 
cœur uny à son Dieu fait maintcfois certaines re- 
(i) Luc, XXIV, 2 <j. 
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LIVRE VII, CHAPITRE I. 9 

charges d’union par des mouvemens avec lesquels 
il se serre et presse davantage en sa divine douceur. 
Comme, par exemple, l’ame ayant longuement de- 
meure' au sentiment d’union par lequel elle savoure 
doucement combien elle est heureuse d’estre à Dieu , 
enfin accroissant cette union par un serrement et 
eslan cordial, Ouy, Seigneur, dira-t-elle, je suis 
vostre toute, toute, toute sans exception; ou bien: 
Hé! Seigneur, je le suis certes, et je le veux estre 
tousjours plus; ou bien, par maniéré de priere: O 
doux Jésus, hé ! tirez-moy tousjours plus avantdans 
vostre cœur, afin que vostre amour m’engloutisse, 
et que je sois du tout abysmée en sa douceur! 

Mais d’autres fois l’union se fait, non par des es- 
lancemens repetez , ains par maniéré d’un conti- 
nuel insensible pressentent et advancement du cœur 
en la divine bonté. Car comme nous voyons qu’une 
grande et pesante masse de plomb , d’airain , ou 
de pierre, quoyqu’on ne la pousse point, se 1 serre, 
enfonce et presse tellement contre la terre sur la- 
quelle elle est posée, qu’enfin avec le temps on la 
trouve toute enterrée à cause de l’inclination de son 
poids, qui par sa pesanteur la fait tousjours tendre 
au centre ; ainsi nostre cœur estant une fois joint à 
son Dieu, s’il demeure en cette union, et que rien 
ne l’en divertisse, il va s’enfonçant continuellement 
par un insensible progrez d’union , jusques à ce qu il 
soit tout en Dieu, à cause de l’inclination sacrée 
que le sainct amour luv donne de s’unir tousjours 
davantage à la souveraine bonté. Car, comme dit le 
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grand apostre de France , l’amour est une vertu uni- 
tive, c’est-à-dire qui nous porte à la parfaite union 
du souverain bien. Et puisque c’est une vérité indu- 
bitable que le divin amour, tandis que nous som- 
mes en ce monde, est un mouvement ou au moins 
une habitude active et tendante au mouvement; 
lors mesme qu’il, est parvenu à la simple union, il 
ne laisse pas d’agir, quoyque imperceptiblement, 
pour l’accroistre et perfectionner de plus en plus. • 
Ainsi les arbres qui aiment d’estre transplantez, 
après qu’ils le sont, estendent leurs racines et se 
fourrent bien avant dans le sein de la terre, qui est 
leur element et aliment, nul ne s’appercevant dé 
cela tandis qu’il se fait, ains seulement quand il 
est fait. Et le cœur humain, transplanté du monde 
en Dieu par le celeste amour, s’il s’exerce fort en 
l’oraîson, certes il s’estendra continuellement et se 
serrera à la Divinité, s’unissant de plus en plus à sa 
bonté, mais par des accroissemens imperceptibles, 
desquels on ne remarque pas bonnement le progrèà 
tandis qu’il se fait, ains quand il est fait. Si vous 
beuvez quelque exquise liqueur, par exemple dè 
l’eau impériale , la simple union d’icellc avec vous 
se fera à mesure que Vous la recevrez ; car la récep- 
tion et l’union sont une même chose en cet endroit: 
mais par après, petit à petit, cette union s’agran- 
dira par un progrès imperceptiblement sensible; 
car la vertu de cette eau, pénétrant de toutes parts, 
confortera le cerveau, revigorera le cœur, etesten- 
dra sa force sur tous vos esprits. Ainsi un sentiment 
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LIVRE VU, CHAPITRE I. il 

de dilection, comme, par exemple, que Dieu est bon ! 
estant entré dedans le cœur, d’abord il fait l’union 
avec cette bonté ; mais estant entretenu un peu lon- 
guement comme un parfum précieux, il pénétré de 
tous cos tei j’ame, il se respand et dilate dans nostre 
volonté, et, par maniéré de dire, il s’incorpore avec 
nostre esprit, se joignant et serrant de toutes parts 
de plus en plus à nous et nous unissant à luy. Et 
c’est ce que nous enseigne le grand David, quand 
il compare les sacrées paroles au miel (t). Car qui 
ne sçait que la-douceur du miel s’unit de plus en 
plus à nostre sens par un progrès continuel de sa- 
vourement, lorsque le tenans longuement en la bou- 
che, ou que l’avalans tout bellement, sa saveur pé- 
nétré plus avant le sens de nostre goust? Et de 
raesme ce sentiment de la bonté céleste exprimé par 
cette parole de S. Bruno, O bontél ou par celle 
de S. Thomas, Mon Seigneur et mon jQieu! ou 
par celle de Magdeleine, lié! mon maistre! ou par 
celle de S. François, Mon Dieu et mon tout! ce 
sentiment, dis-je, demeurant un peu longuement 
dedans un cœur amoureux, il se dilate, il s’estend et 
s’enfonce par une intime pénétration en l’esprit, et 
de plus le detrempe tout de sa saveur, qui n’est 
autre chose qu’accroistre l’union, comme fait l’on- 
guent précieux ou le baume, qui, tombant sur le 
cotton , se mesle et s’unit tellement de plus en plus, 
petit à petit, avec iccluy, qu’enfin on ne sçauroit 
plus dire si le cotton est parfumé ou s’il est parfum, 
(i)Ps. CXVm/io3. 
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TRAITÉ DE L’AMOUR UE DIEU, 
ni si le parfum est cotton ou le cotton parfum, 
O qu’heureuse est une âme qui, en la tranquilité 
de son cœur, conserve amoureusement le sacré sen- 
timent de la presence de Dieu ! car son union avec 
la divine bonté croistra perpétuellement, quoyqu’in- 
seusiblement, et détrempera tout l’esprit d’iceluy 
de son infinie suavité. Or quand je parle du sacré 
sentiment de la présence de Dieu en cet endroit, 
je n’entends pas parler du sentiment sensible, mais 
de celuy qui résidé en la cime et suprême poincte 
de l’esprit, où le divin amour régné et fait ses exer- 
cices principaux. 

CHAPITRE IL 

Des divers degrez de la sainctc union qui se fait en l’oraison. 

L’union se fait quelquefois sans que nous y coo- 
périons, sinon par une simple suite; nous laissans 
unir sans résistance à la divine bonté, comme un 
petit enfant amoureux du sein de sa mere , mais tel- 
lement alangoury, qu’il ne peut faire aucun mou- 
vement pour y aller ni pour se serrer quand il y 
est, mais seulement est bien aise d’estre pris et tiré 
entre les bras de sa mere, et d’estre pressé par elle 
sur sa poictrine. 

Quelquefois nous coopérons, lorsqu’estans tirez 
nous courons volontiers pour seconder la douce 
force de la bonté qui nous tire et nous serre à soy 
par son amour. 

Quelquefois il nous semble que nous commençons 
à nous joindre et serrer à Dieu avant qu’il se joigne 
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LIVRE VII, CHAPITRE II. l3 

à nous, parceque nous- sentons l’action de l’union 
de nostre costé , sans sentir celle qui se fait de la part 
de Dieu ; lequel toutefois sans doute nous prévient 
tousjours, bien que tousjours nous ne sentions pas sa 
prévention : car s’il ne s’unissoit à nous, jamais nous 
ne nous unirions à luy; il nous choisit et saisit tous- 
jours avant que nous le choisissions ny saisissions. 
Mais quand, suivant ses attraits imperceptibles, nous 
commençons à nous unir à luy, il fait quelquefois 
leprogrez de nostre union, secourant notre imbécil- 
lité, et se serrant sensiblement luy-mesme ànous, si 
que nous le sentons qu’il entre et pénétré nostre cœur 
par une suavité incomparable. Et quelquefois aussi, 
comme il nous a attirez insensiblement à l’union, 
il continue insensiblement à nous aider et secourir. 
Et nous ne sçavons comme une si grande union se 
fait, mais nous sçavons bien que nos forces ne sont 
pas assez grandes pour la faire, si que nous jugeons 
bien par là que quelque secrette puissance fait son 
insensible action en nous: comme les nochers qui 
portent du fer, lorsque sous un vent fort foible ils 
sentent leurs vaisseaux cingler puissamment, co- 
gnoisseut qu’ils sont proches des montaigues de l’ay- 
mant, qui les tirent imperceptiblement, et voyent 
en cette sorte un cognoissable et perceptible avan- 
cement provenant d’un moyen incogneu et imper- 
ceptible. Car ainsi lorsque nous voyons nostre esprit 
s’unir de plus en plus à Dieu sous des petits efforts 
que nostre volonté fait, nous jugeons bien que nous 
avons trop peu de veHt pouf cingler si fort, et qu’il 
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faut que l’amantde nos âmes nous tire par l'influence 
secrette de sa grâce, laquelle il veut nous estre imper- 
ceptible, afin quelle nous soit plus admirable, et 
que, sans nous amuser à sentir ses attraits, nous nous 
occupions plus purement et simplement à nous unir 
à sa bonté. 

Aucune fois cette union se fait si insensiblement , 
que nostre cœur ne sent ni l’operation divine en nous, 
ni notre coopération; ains il trouve la seule union 
insensiblement toute faicte, à l’imitation de Jacob, 
qui, sans y penser, se trouva marié avec Lia (i); ou 
plustost, comme un autre Samson (2), mais plus heu- 
reux, il se trouve lié et serré des cordes de la saincte 
union , sans que nous nous en soyons apperceus. 

D’autres fois nous sentons les serremens, l’union 
se faisant par des actions sensibles, tant de la part de 
Dieu que'de la nostre. 

Quelquefois l’union se fait par la seule volonté et 
en la seule volonté, et aucune fois l’entendement y 
a sa part, pareeque la volonté le tire après soy e 
l’applique à son object, luy donnant un plaisir spécial 
d’estre fiché à lé regarder; comme nous voyons que 
l’amour respand une profonde et spéciale attention 
en nos yeux corporels, pour les arrester à voir ce que 
nous aimons; - • . - ' ' 1 v 

Qpelqnefcis cette union se fait dè toutes les fa- 
cilitez de l’arne, qui se ramassent toutês autour de la 
volonté, non pour s ? unir elles-mesmes à Dieu-, car 
elles n’en sont pas toutes capables , ittais pour don- 
(1) Gen. XXIX, — (2) Judrc. XVI. !• : i 
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lier plus de commodité à la volonté de faire son 
union. Car si les autres faculté/, estoient appliquées 
une chacune à son object propre, lame, opérant par 
icelles, ne pourrait pas si parfaitement s’employer à 
l’action par laquelle l’union se fait avec Dieu. Telle 
est la variété des unions. 

Voyez S. Marcial (car ce fust, comme on dit, le 
bienheureux enfant duquel il est parlé en S. Marc): 
nostre Seigneur le prit, le leva, et le tint assez lon- 
guement entre scs bras (i). O beau petit Marcial ! 
que vous. êtes heureux d’estre saisi, pris, porté, uny, 
joint, et serré sur la poictrine celeste du Sauveur, et 
baisé de sa bouche sacrée, sans que vous y coopériez, 
qu’en ne faisant pas résistance à recevoir ces divines 
caresses.! Au contraire, S. Simeon embrasse et serre 
nostre Seigneur sur son sein, sansque nostre Seigneur 
fasse aucun semblant de coopérer à cette union (i); 
bien que, comme chante la très saincte Eglise, le vieil- 
lard portoit l’enfant, mais l'enfant (juuvernoit le vieil- 
lard (3). S. Bonaventure, touché d’une saincte hu- 
milité, non-seulement ne s’unissoit pas à nostre Sei- 
gneur, ains se retirait de sa presence reelle, c’est-à- 
dire du très saint sacrement de l’eucharistie, quand 
un jour oyant messe, nostre Seigneur se vint unir à lui, 
luiportantson divin sacrement. Or cette uuionfaicte, 
hé Dieu! Theotime, pensez de quel amour cette 
saincte ame serra son Sauveur sur son cœur ! Al’oppo- 
site, S tc Catherine de Sienne désirant ardemment 
nostre Seigneur en la saincte communion, pressant et 
(i) Marc. IX, 35. — (a) Luc. II, 28 . — (3) Ibid. 
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l6 TRAITÉ DE L’AMOUR DE DIEU, 
poussant son ame et son affection devers lui, il se 
vint joindre à elle, entrant en sa bouche avec mille 
bénédictions. Ainsi nostre Seigneur commença l’u- 
nion avec S. Bonaventure, et S ,e Catherine sem- 
bla commencer celle qu’elle eut avec son Sauveur. 
La sacrée amante du cantique parle comme ayant 
practique' l’une et l’autre sorte d’union : «Je suis toute 
« à mon bién-aimé, ce dit-elle, et son retour est de- 
« versmoy(i) ; » car c’est autant que si elle disoit: Je 
me suis unie à mon cher amy, et réciproquement il 
se retourne devers moi , pour, en s’unissant de plus 
en plus à moi , se rendre aussi tout mien. « Mon cher 
« amy m’est un bouquet de myrrhe, il demeurera 
« sur mon sein ( 2 ),» et je l’y serrerai comme un bou- 
quet de suavité. « Mon ame, dit David, s’est serrée à 
.< vous, ô mon Dieu ! et votre main droicte m’a empoi- 
« gné et saisi ( 3 ). » Mais ailleurs elle confesse d’estre 
prévenue, disant: « Mon cher ami est tout à moy, 
.« et moy je suis toute sienne (4); » nous faisons une 
saincte union par laquelle il se joint à moi, et moy je 
me joins à lui. Et pour monstrer que tousjours toute 
l’union se fait par la grâce de Dieu, qui nous tire à 
soy et par ses attraits esmeut nostre ame et anime le 
mouyement de nostre union envers lui , elle s’escrie 
comme toute impuissante, Tirez-moy ( 5 ); mais pour 
tesmoigner qu’elle ne se laissera pas tirer comme une 
pierre ou comme un forçat, ains qu’elle coopérera de 
son costé, et meslera son foible mouvement parmy 

(1) Cant. cant. VII, 10. — (a) Ibid., I, 12. — ( 3 ) Psal. LXH, 9. 

( 4 )Cant. cant. II, 16. — ( 5 ) Ibid., I, 3 . 
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les puissans attraits de son amant, « Nous courions, 
«dit-elle, à l’odeur de vos parfums (i). » Et afin 
qu’on sçache que si on la tire un peu fortement par 
la volonté , toutes les puissances de lame se porte- 
ront à l’union : « Tirez-moy, dit-elle, et nous cour- 
« rons. » L’espoux n’en tire qu’une, et plusieurs cou- 
rent à l’union. La volonté est la seule que Dieu veut, 
mais toutes les autres puissances courent après elle 
pour estre unies à Dieu avec elle. 

A cette union le divin berger des âmes provoquoit 
sa chere Sulamite. « Mettez-moy, disoit-il, comme 
« un sceau sur vostre cœur, comme un cachet sur 
« vostre bras (u). » Pour bien imprimer un cachet sur 
la cire, on ne le joint pas seulement, mais on le 
presse bien serré. Ainsi veut-il que nous nous unis- 
sions à lny d’une union si forte et pressée que nous 
demeurions marquez de ses traits. 

Le sainct amour du Sauveur nous presse(3). O Dieu, • 
quel exemple d’union excellente! Il s’estoit joint à 
nostre nature humaine par grâce, comme une vigne 
à son ormeau, pour la rendre aucunement partici- 
pante de son fruit. Mais voyant que cette union s’es- 
toit défaite par le péché d’Adam, il fit une union 
plus serrée et pressante en l’incarnation ; par laquelle 
la nature humaine demeure à jamais jointe en unité 
de personne à la divinité. Et afin que non-seulement 
la nature humaine, mais tous les hommes pussent 
s’unir intimement à sa honte, il institua le sacre- 

(i)Cant. Cant. 1,3. — ( 2 ) Ibid. , VIH, 6. 

( 3 ) II. Ep. ad Cor. V, • 
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l8 TRAITÉ DE L’AMOUR DE DIEU, 
ment de la très sainte eucharistie, auquel un chacun 
peut participer pour unir son Sauveur à soy-mesme 
réellement et par maniéré de viande. Theotime, cette 
union sacramentelle nous sollicite et nous aide à la 
spirituelle de laquelle nous parlons. 

CHAPITRE III. 

Du souverain degré d'union par la suspension et ravissement. 

Soit doneques que l’union de nostre ame avec Dieu 
se fasse imperceptiblement, soit qu’elle se fasse per- 
ceptiblement, Dieu en est tousjours l’auteur; et nul 
ne peut s’unir à luy, s’il ne va à luy: nul ne peut aller 
à luy, s’il n’est tiré par luy, comme tesmoigne le di- 
vin Espoux, disant: « Nul nepeüt venir à moy, sinon 
« que mon pere le tire (1);» ce que sa celesteEspouse 
proteste aussi, disant: « Tirez-moy, nous courrons à 
« l’odeur de vos parfums (2) ». 

Or la perfection de cette union consiste en deux 
poincts; qu’elle soit pure, et qu’elle soit forte. Ne 
puis-je pas m’approcher d’une personne pour luy 
parler, pour le mieux voir, pour obtenir quelque 
chose de luy, pour odorer les parfums qu’il porte, 
pour m’appuyer sur luy? Et lors je m’approche voi- 
rement de luy et me joints à luy ; mais rapproche- 
ment et union n est pas ma principale prétention., 
aius je m’en sers seulement comme d’un moyen et 
d’une disposition pour obtenir une autre chose. Que* 
si je m’approche de luy et me joints à luy, non pour 
aucune autre fin que pour estre proche de luy et 
( 1 ) Joan. VI, 44- — ( 2 ) Cant. Cant. I, X 
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jouir de cette prochaineté et union; c’est alors un 
approchement d’union pure et simple. 

Ainsi plusieurs s’approchent de nostre Seigneur: 
les uns pour l’ouïr, comme Magdeleine; les autres 
pour estre guéris, comme l’hemorreïsse; les autres 
pour l’adorer, comme les mages; les autres pour le 
servir, comme Marthe; les autres pour vaincre leur 
incrédulité, comme S. Thomas; les autres pour le 
parfumer, comme Magdeleine, Joseph , Nicodeme. 
Mais sa divine Sulamite le cherche pour le trouver, 
et l’ayant trouvé ne veut autre chose que de le tenir 
bien serré, et le tenant, ne jamais le quitter. «Je. 
« le tiens, dit-elle, et ne l’abandonnerai point (i). » 
Jacob, dit S. Bernard, tenant Dieu bien serré, le 
veut bien quitter pourveu qu’il reçoive sa bénédic- 
tion; mais la Sulamite ne le quittera point, quelle 
bénédiction qu’il lui donne: car elle ne veut pas les 
bénédictions de Dieu, elle veut le Dieu des bénédic- 
tions, disant avec David: «Qui a-t-il au ciel pour 
« moy, et que veux-je sur la terre, sinon vous ( 2 )? 
« Vous estes le Dieu de mon cœur et mon partage à 
« toute éternité (3 ).t> -j* !l 

Ainsi fut la glorieuse Mere auprès de la croix dé 
son Fils (4). Hé! que cherchez-vous, ô Mere de la 
vie, en ce mont de Calvaire et en ce lieu de mort? 
Je cherche*eust-elle dit, mon enfant qui est la vie 
de ma vie. Et pourquoi le cherchez-vous? Pour estre 
auprès de lui. Mais maintenant il est parmi les tris- 

( 1 ) Cant. Cant. III, I. — (a) Psalra. LXU, a5, a6. 

(3) Joan. XIX, a5. - (4) Ibid. 
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tesses de la mort. Hé! ce ne sont pas les allégresse» 
que je cherche, c’est luy-mesme, et par-tout mon 
cœur amoureux me fait rechercher d’estre unie à cet 
aimable enfant, mon cher bien-aimé. En somme, la 
prétention de lame en cette union n’est autre que 
d’estre avec son amant. 

Mais quand l’union de l’arae avec Dieu est grande- 
ment très estroicte et très serrée, elle estappellée par 
les théologiens, inhesion ou adhesion, pareeque par 
icelle l’ame demeure prise, attachée, collée, et affi- 
chée à la divine Majesté: en sorte que mal aisément 
peut-elle s’en desprendre et retirer. Voyez, je vous 
prie, cet homme pris et serré par attention à la sua- 
vité d’une harmonieuse musique, ou bien (ce qui 
est extravagant) à la niaiserie d’un jeu de cartes ; 
vous l’en voulez retirer, et vous ne pouvez : quelles 
affaires qu’il ait au logis, on ne le peut arracher, il 
en perd mesme le boire et le manger. O Dieu ! Theo- 
time, combien plus doit estre attachée et serrée l’ame 
qui est amante de son Dieu, quand elle est unie à 
la divinité de l’infinie douceur, et qu’elle est prise 
et esprise en cet object d’incomparables perfections? 
Telle fut celle du grand vaisseau d’election, qui s’es- 
crioit: * Afin que je vive à Dieu, je suis affiché à la 
« croix uvec Jesus-Christ (i). » Aussi proteste-t-il que 
rien, non pas la mort mesme, ne le peut séparer (2) 
de son majstre. Et cet effect de l’amour fut mesme 
pratiqué entre David etJonathas; car il est dit que 

(1) Ep. ad Cal. II, 19. 

(a) Ep. ad Rom. VIII , 38 , 3j. 
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famé de Jonathas fut collée à celle de David (i). 
Aussi est-ce un axiome célébré par les anciens peres, 
que l’amitié qui peut finir, ne fut jamais vraie amitié, 
-ainsi que j’ai dit ailleurs. 

Voyez, je vous prie, Tlieotime, ce petit enfant 
attaché au sein et au col de sa mere ; Si on le veut 
arracher de là pour le porter en son berceau, parce- 
qu’il est temps, il marchande et dispute tant qu’il 
peut pour ne point quitter ce sein tant aimable. Si 
on le fait desprendre d’une main, il s’accroche de 
l’autre, et si on l’enleve du tout il se met à pleurer; 
et tenant son cœur et ses yeux où il ne peut plus te- 
nir son corps, il va réclamant sa chere mere,jusques 
à ce qu’à force de le bercer on l’ait endormy. Ainsi 
l’ame, laquelle, par l’exercice de l’union, est par- 
venue jusqu’à demeurer prise et attachée à la divine 
bonté, n’en peut estre tirée presque que par force et 
avec beaucoup de douleur; on ne la peut faire des- 
pendre: si on destourne son imagination, elle ne 
laisse pas dese tenir prise parson entendement;que 
si on tire son entendement, elle se tient attachéè 
par la volonté; et si on la fait encore abandonner de 
la volonté par quelque distraction violente, elle se 
retourne de moment en moment du costé de son 
cher object, duquel elle ne peut du tout se despren- 
dre, renouant tant qu’elle peut les doux liens de 
son union avec luy par des frequens retours qu’elle 
fait comme à la desrobée, expérimentant en cela la 
peine de S. Paul : car elle est pressée de deux désirs ( 2 ), 
(i) r. Keg. XVIil, 1 . — (a) Ep. ad Philip. I, a3. 
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d’estre délivrée de toute occupation extérieure pour 
demeurer en son intérieur avec Jesus-Christ, et 
d’aller neantmoins à l’œuvre de l’obeissance que l’u- 
nion raesme avec Jesus-Christ luy enseigne estre re- 
quise. 

Or la bienheureuse mere Therese dit excellem- 
ment que l’union estant parvenue jusqu’à cette per- 
fection que de nous tenir pris et attachez avec notre 
Seigneur, elle n’est point differente du ravissement, 
suspension ou pendement d’esprit; mais qu’on l’ap- „ 
pelle seulement union, ou suspension, ou pende- 
ment, quand elle, est courte: et quand elle est lon- 
gue, on l’appelle extase ou ravissement; d’autant 
qu’en effect l’anie attachée à son Dieu si fermement 
et si serrée qu’elle n’en puisse pas aisément estre des- 
prise, elle n’est plus en soy-mesmej mais en Dieu: 
non plus qu’un corps crucifié n’est plus ensoy-mesme, 
mais en la croix; et que le lierre attaché à la mu- 
raille n’est plus en soy, mais en la muraille. 

Mais afin d’eviter toute équivoque, sachez, Theo- 
time, que la charité est un lien, et un lien de per- 
fection (i); et qui a plus de charité, il est plus estroic- 
_ tenient uny et lié à Dieu. Or nous ne parlons pas 
de cette union qui est permanente en nous, par r >.a- 
niere d’habitude, soit que nous dormions, soit que 
nous veillions: nous parlons de l’union qui se fait 
par l’action, et qui est un des exercices de la charité 
et dilection. Imaginez-vous donc que S. Paul , S. De- 
nys, S. Augustin, S. Bernard, S. François, S ,e Ca- 

(1) Ep. ad Colots. III, 14. : 1 , 
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therine de Gennes ou de Sienne, sont encore en ce 
moyde, et qu’ils dorment de lassitude après plusieurs 
travaux pris pour l’amour de Dieu ; representez-vous 
d’autre part quelque bonne ame, mais non pas si 
saiucte comme eux, qui fust en l’oraison d’union à ' 
mesme temps: je vous demande, mon cher Theo- 
time, qui est plus uni, plus serré, plus attaché à 
Dieu, ou ces grands saincts qui dorment, ou cette 
ame. qui prie? Certes, ce sont ces aimables amans; , 
car ils ont plus de charité, et leurs affections, quoy- 
qu’en certaines façons dormantes , sont tellement en- 
gagées et prises à leurs maistres , qu’elles en sont in- 
séparables. Mais, ce me direz-vous, comme se peut-il 
faire qu’une ame qui est en l’oraison d’union, et 
mesme jusqu’à l’extase, soit moins unie à Dieu que 
ceux qui dorment, pour saincts qu’ils soient? Voicy 
que je vous dis, Theotime: celle-là est plus avant 
en l’exercice de l’union, et ceux-cy sont plus avant en 
l’union : ceux-cy sont unis et ne s’unissent pas, puis- 
qu’ils dorment; et celle-là s’unit, estant en l’exercice 
et practique actuelle de l’union. 

Au demeurant, cet exercice de l’union avec Dieu 
se peut mesme practiquer par des courts et passagers, 
mais frequens eslans de nostre cœur en Dieu par 
maniéré d’oraisons jaculatoires foictes à cette inten- 
tion. Ah Jésus! qui me donnera la grâce que je sois 
un seul esprit avec vous! Enfin, Seigneur, rejettant 
la multiplicité des créatures, je ne veux que vostre 
unité ! O Dieu , vous estes le seul un, et la seule unité 
necessaire à mon ame! Hélas, cher amy de mon 
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cœur, unissez ma pauvre unique ame à vostre très 
unique bonté! Hé! vous estes tout mien, quand se- 
ray-je tout vostre! L’aymant tire le fer et le serre. O 
Seigneur Jésus, mon amant, soyez mon tire-cœur, 
serrez, pressez et unissez à jamais mon esprit sur 
vostre paternelle poictrine! Hé! puisque je suis fait 
pour vous, pourquoy ne suis-je pas en vous? Abysmez 
cette goutte d’esprit que vous m’avez donné, dedans 
la mer de votre bonté de laquelle elle procédé. Ah! 
Seigneur, puisque vostre cœur m’aime, que ne me 
ravit-il à soy, puisque je le veux bien? Tircz-moy, et 
je couiray à la suite ( t) de vos attraits , pour me jetter 
entre vos bras paternels, et n’en bouger jamais ès 
siècles des siècles. Amen. 

CHAPITRE IV. > 

Du ravissement, et de la première espeee d'iceluy. 

L’extase s’appelle ravissement, d’autant que par 
icelle Dieu nous attire et esleve à soy; et le ravisse- 
ment s’appelle extase, en tant que par iceluy nous 
sortons et demeurons hors et au-dessus de nous- 
mesmes pour nous unir à Dieu. Et bien que les at- 
traits par lesquels nous sommes attirez de la part de 
Dieu, soyent admirablement doux, suaves et déli- 
cieux: si est-ce qu’à cause de la force que la beauté 
et bonté divine a pour tirer à soy l’attention et ap- 
plication de l’esprit, il semble que non seulement 
elle nous esleve, mais qu’elle nous ravit et emporte. 
Comme au contraire à raison du très volontaire con~ 
(i) Gant. Cant. I. 
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Reniement et ardent mouvement par lequel l’ame 
ravie s’escoule après les attraits divins, il semble 
que non seulement elle monte et s’esleve, mais 
qu’elle se jette et s’eslance hors de soy en la Divi- 
nité même. Et c’en est de même en la très infâme 
extase ou abominable ravissement qui arrive à l’ame, 
lorsque par les amorces des plaisirs charnels elle est 
mise hors de sa propre dignité spirituelle, et au- 
dessous de sa condition naturelle: car en tant que 
volontairement elle suit cette malheureuse volupté, 
et se précipite hors de soy-mesme, c’est-à-dire, hors 
de l’état spirituel, on dit qu’elle est en l’extase sen- 
suelle; mais en tant que les appas sensuels la tirent 
puissamment, et, par maniéré de dire, l’entraînent 
dans cette basse et vile condition, on dit qu’elle est 
ravie et emportée hors de soy-même, parceque ces 
voluptez grossières la démettent de l’usage de la rai- 
son et intelligence avec une si furieuse violence, 
que, comme dit l’un des plus grands philosophes, 
l’homme estant en cet accident semble estre tombé 
en epilepsie, tant l’esprit demeure absorbé et comme 
perdu. O hommes! jusques à quand serez-vous si in- 
sensez que de vouloir ravaller vostre dignité natu- 
relle, decendans volontairement et vous précipitans 
en la condition des bestes brutes! 

Mais, mon cher Theotime, quant aux extases sa- 
crées , elles sont de trois sortes : l’ùne est de l’en- 
tendement, l’autre de l’affection, et la troisiesme 
de l’action ; l’une est en la splendeur, l’autre en la 
ferveur, et la troisiesme en l’œuvre; l’une se fait par 
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l’admiration , l’autre par la dévotion , et la troLsiesme 
par l’operation. L’admiration sç fait en nous par la 
rencontre d’une i vérité nouvelle que nous ne co- 
gnoissions pas ni n’attendions pas de cognoistre. 
Et si à la nouvelle vérité que nous rencontrons, est 
jointe la beauté et bonté, l’admiration qui en pro- 
vient est grandement délicieuse. Ainsi la reyne de 
Saba trouvant en Salomon plus de véritable sagesse 
qu’elle n’avoit pensé, elle demeura toute pleine d’ad- 
miration (i): et les .luifs, voyans en nostre Sauveur 
une science qu’ils n’eussent jamais creu, furent sur- 
pris d’une grande admiration (2). Quand donc il plaît 
à la divine bonté de donner à nostre entendement 
quelque spéciale clarté, par le moyen de laquelle il 
vient à contempler les mystères divins d’une con- 
templation extraordinaire etfort relevée ; alors voyant 
plus de beauté en iceux qu’il n’avoit pu s'imaginer, 
il entre en admiration. 

Or l’admiration des choses agréables, attache et 
colle fortement l’esprit à la chose admirée, tant à 
raison de l’excellence de la beauté qu’elle lui des- 
couvre, qu’à raison de la nouveauté de cette. excel- 
lence; l’entendement ne se pouvant assez assouvir de 
voir ce qu’il n’a encore point yeu, et qui est si agréa- 
ble àvoir. Et quelquefois, outre cela, Dieu donne 
à l’ame une lumière non seulement claire , mais 
croissante comme l’aube du jour; et alors comme 
ceux qui ont trouvé une minière d’or, fouillent tous- 
jours plus avant pour trouver tousjours davantage de 
! ( 1 ) III.Reg. X, 4,5. — (a)Matth. XIII, 5f. 
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ce tant désiré metail, ainsi l’entendement va de plus 
en plus s’enfonçant en la considération et admira- 
tion de son divin object: car ne plus ne moins que 
l’admiration a causé la philosophie et attentive re- 
cherche des choses naturelles, elle a aussi causé la 
contemplation et théologie mystique, et d’autant 
que cette admiration, quand elle est forte, nous tient 
hors et au-dessus de nous-mesmes par la vive at- 
tention et application de nostre entendement aux 
choses celestes, elle nous porte par conséquent en 
l’extase. 

CHAPITRE V. 

De la seconde espece de ravissement. 

Dieu attire les esprits àsOy par sa souveraine beauté 
et incompréhensible bonté: excellences qui toutes 
deux ne sont neantmoins qu’une suprême divinité 
très uniquement belle et bonne tout ensemble. Tout 
se fait pour le bon et pour le beau; toutes choses 
regardent vers luy, sont meues et contenues par luy 
et pour l’amour de luy. Le bon et le beau est désira- 
ble, aimable et chérissable à tous; pour luy toutes 
choses font et veulent tout ce qu’elles opèrent et 
veulent. Et quant au beau , parce qu’il attire et rap- 
pelle à soy toutes choses, les Grecs l’appellent d’un 
nom qui est tiré d’une parole, qui veut dire ap- 

De mesme quant au bien, sa vraye image c’est la 
lumière, sur-tout en ce que la lumière recueille, ré- 
duit et convertit à soy tout ce qui est; dont le soleil 
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entre les Grecs est nommé d’une parole, laquelle 
monstre qu’il fait que toutes choses soient ramassées 
et serrées, rassemblant les dispersées, comme la 
bonté convertit à soy toutes choses, estant non seu- 
lement la souveraine unité, mais souverainement 
unissante, d’autant que toutes choses la désirent 
comme leur principe, leur conservation et leur der- 
nière fin: de sorte qu’en somme le bon et le beau 
ne sont qu’une mesme chose, d’autant que toutes 
choses désirent le beau et le bon. 

Ce discours, Theotime, est presque tout composé 
des paroles du divin S. Denys areopagite. Et certes, 
il est vray que le soleil, source de la lumière corpo- 
relle, estlavraye image du bon et du beau : car entre 
les créatures purement corporelles, il n’y a point de 
bonté ni de beauté esgale à celle du soleil. Or la 
beauté et bonté du soleil consiste en sa lumière, sans 
laquelle rien ne seroit beau et rien ne seroit bon en 
ce monde corporel. Elle esclaire tout, comme belle; 
elle eschauffe et vivifie tout, comme bonne. En tant 
qu’elle est belle et claire, elle attire tous les yeux qui 
ontveuëau monde :en tantqu’elle est bonne etqu’elle 
eschauffe, elle attire à soy tous les appétits et toutes 
les inclinations du monde corporel: car elle tire et 
esleve les exhalations et vapeurs; elle tire et fait sor- 
tir les plantes et les animaux de leurs origines, et ne 
se fait aucune production à laquelle la chaleur vi- 
tale de ce grand luminaire ne contribue. Ainsi Dieu, 
pere de toute lumière, souverainement bon et beau 
par sa beauté, attire nostre entendement à le con- 
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templer, et par sa bonté il attire nostre volonté à l’ai- 
mer. Gomme beau, comblant nostre entendement 
de délices, il respand son amour dans nostre volonté; 
comme bon, remplissant nostre volonté de son amour, 
il excite nostre entendement à le contempler; l’amour 
nous provoquant à la contemplation, et la contem- 
plation à l’amour. Dont il s’ensuit que l’extase et le 
ravissement dépend totalement de l’amour : car c’est 
l’amour qui porte l’entendement à la contemplation, 
et la volonté à l’union; de maniéré qu’enfin il faut 
conclure avec le grand S. Denys, que l’amour di- 
vin est extatique , ne permettant pas que les amans 
soyent à eux-mesmes, ains à la chose aimée. A raison 
de quoy cet admirable apostre S. Paul estant en la 
possession de ce divin amour, et fait participant de sa 
force extatique, d’une bouche divinement inspirée: 
« Je vis, dit-il, non plus moy, mais Jesus-Christ vit 
« en moy(i) ». Ainsi comme un vray amoureux sorty 
hors de soy en Dieu, il vivoit, non plus de sa propre 
vie, mais de la vie de son bien-aimé, comme sou- 
verainement aimable. 

Or ce ravissement d’amour se fait sur la volonté 
en cette sorte. Dieu la touche par ces attraits de 
suavité : et lors, comme une esguille touchée par l’ay- 
mant se tourne et remue vers le pôle, s’oubliant de 
son insensible condition; ainsi la volonté, atteinte 
de l’amour celeste, s’élance et porte en Dieu, quit- 
tant toutes ses inclinations terrestres, entrant par ce 
moyen en un ravissement, non de cognoissance , 

(i) Ep. ad Gai. II. 20. 
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mais de jouyssance; non d’admiration, mais d’affec* 
tion; non de science, mais d’experience; non de veuë, 
mais de goust et de savourement. 

11 est vrayque, comme j’ai desja siguifie', l’enten- 
dement entre quelquefois en admiration , voyant la 
sacrée délectation que la volonté a en son extase, 
comme la volonté reçoit souvent de la délectation, 
appercevant l’entendement en admiration : de sorte 
que ces deux facultez s’entrecommuniquent leurs ra- 
vissemens, le regard de la beauté nous la faisant 
aimer, et l’amour nous la faisant regarder. On n’est 
guere souvent eschauffé des rayons du soleil qu’on 
n’en soit eselairé, ni esclairé qu’on n’en soit eschauffé. 
L’amour fait facilement admirer, et l’admiration fa- 
cilement aimer» 

Toutefois les deux extases de l’entendement et de 
la volonté ne sont pas tellement appartenantes l’une 
à l’autre, que l’une ne soit bien souvent sans l’autre: 
car comme les philosophes ont eu plus de la eo- 
gnoissance que de l’amour du Créateur, aussi les bons 
chrétiens en ont maintefois plus d’amour que de 
cognoissance , et par conséquent l’excès de la co- 
gnoissance n’est pas tousjours suivy de celuy de l’a- 
mour, non plus que l’excès de l’amour n’est pas tous- 
jours accompagné de eeluy de la cognoissance, ainsi 
que j’ai remarqué ailleurs. Or l’extase de l'admira- 
tion, estant seule, ne nous fait pas meilleurs, suivant 
ce qu’en dit celuy qui avoit esté ravy en extase jus- 
qu’au troisiesme ciel : « Si je cognoissois, dit-il , tous 
« les mystères et toute la science, et je n’aye pas la 
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«charité, je ne; suis rien (i); » et partant le malin 
esprit peut extasier, s’il faut ainsiparler, et ravir l’en- 
temlement, lui représentant des merveilleuses in- 
telligences qui le tiennent eslevé et suspendu au-des- 
sus de ses forces naturelles; et par telles clartez il 
peut encore donner à la volonté quelque sorte d’a- 
mour vain, mol, tendre, et imparfait, par maniéré de 
complaisance , satisfaction et consolation sepsible. 
Mais de donner la vraye extase de la volonté, par 
laquelle elle s’attache uniquement et puissamment 
à la bonté divine, cela n’appartient qu’à cet Esprit 
souverain, par lequel la charité de Dieu estrespan- 
due dedans nos cœurs (2). 

CHAPITRE VI. 

Dos marques du lion ravissement, et de la-troisiesme cspcce 
d’icduy. 

Eu effect, Theotime, on a veu en nostre âge plu- 
sieurs personnes qui croyoient elles-mesmes , et cha- 
cun avec elles, qu’elles fussent fort souvent ravies 
divinement en extase;, et enfin toutefois on descou- 
vroit que ce n’estoient qu’illusions et amusemens dia- 
boliques. Un certain prêtre, du temps de S. Augustin, 
se mettoit en extase tousjours quand il vouloir, chan- 
tant ou faisant chanter certains airs lugubres et pi- 
toyables, et ce pour seulement contenter la curiosité 
de ceux qui desiroient voir ce spectacle. Mais ce qui 
est admirable, c’est que son extase passoit si avant, 
qu’il ne sentoit mesnie pas quand on lui appliquoit 

( 1 ) 1. Ep. ad Cor. XIII, a. — (a) Ep. ad Rom. V, 5; 
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le feu , sinon après qu’il estoit revenu à soi : et néant- 
moins si quelqu’un parloit un peu fort et à voix 
claire, il l’entendoit comme de loin, et navoit au- 
cune respiration. Les philosophes mesme ont re- 
cogneu certaines especes d’extases naturelles, faictes 
par la vehemente application de l’esprit à la consi- 
dération des choses plus relevées. C’est pourquoy il 
ne se faut pas estonner si le malin esprit, pour faire 
le singe, tromper les arnes, scandaliser les foibles, 
et se transformer en esprit de lumière (i), opéré des 
ravissemens en quelques âmes peu solidement in- 
struites en la vraye piété. 

Afin donc qu’on puisse discerner les extases di- 
vines d’avec les humaines et diaboliques, les servi- 
teurs de Dieu ont laissé plusieurs documens. Mais 
quant à moy, il me suffira pour mon propos de vous 
proposer deux marques de la bonne et sainte extase. 
L’une est que l’extase sacrée ne se prend ny attache 
jamais tant à l’entendement qu’à la volonté, laquelle 
elleesmeut, eschauffe et remplit d’une puissante af- 
fection envers Dieu ; de maniéré qui si l’extase est 
plus belle que bonne, plus lumineuse que chaleu- 
reuse, plus spéculative qu’affective, elle est grande- 
ment douteuse et digne de soupçon. Je ne dis pas 
qu’on ne puisse avoir des ravissemens, des visions 
mesme prophétiques, sans avoir la charité : car je sçay 
bien que comme on peut avoir la charité sans estre 
ravy et sans prophétiser, aussi peut-on estre ravy et 
prophétiser sans avoir la charité; mais je dis que ce- 
j(i) II. ad Cor. XI, 14 . 
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lüy qui en son ravissement a plus de clarté en l’en- 
tendement pour admirer Dieu, que de chaleur en 
la volonté pour l’aimer, il doitestrc sur ses gardes: 
car il y a danger que cette extase ne soit fausse, et 
ne rende l’esprit plus enflé qti’edifié, le mettant voi- 
rement comme Saiil, Balaam et Càiplie , entre les 
prophètes (i), mais le laissant neantmoins entre les 
reprouvez. 

La seconde marque des vrayes extases consiste en 
la iroisiesme espèce d’extases que nous avons mar- 
quée cy-dessus. Extase toute sainte, toute aimable, 
et qui couronne les deux autres ; et c’est l’extase 
de l’œuvre et de la vie. L’entiere observation des 
commandemens de Dieu n’est pas dans l'enclos 
des forces humaines, mais elle est bien pourtant 
dans les confins de l’instinct de l’esprit humain, 
comme très conforme à la raison et lumière na- 
turelle : de sorte que vivant selon les commande- 
mens de Dieu , nous ne sommes pas pour cela 
hors de nostre inclination naturelle. Mais outre les 
commandemens divins, il y a des inspirations cé- 
lestes pour l’execution desquelles il ne faut pas seu- 
lement que Dieu nous esleve au-dessus de nos forces , 
mais aussi qu’il nous tire au-dessus des instincts et 
des inclinations de nostre nature, d’autant qu’encore 
que ces inspirations ne sont pas contraires à la rai- 
son humaine, elles l’excedent toutefois, la surmon- 
tent, et sont au-dessus d’icelle : de sorte que lors nous 
ne vivons pas seulement une vie civile, honneste et 

(l) I. Rcfj. X, I f; Num XXII ; Joan. XI, Si. . 

a. 3 
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34 TRAITÉ DE L’AMOUR DE DIEU, 
çhresticnnc, mais une vie sur-humaine, spirituelle, 
devote, et extatique, c’est-à-dire une vie qui est en 
toute, façon hors et au-dessus de nostre condition 
naturelle. 

Ne point desrober, ne point mentir, ne point com- 
mettre de luxure, prier Dieu, ne point jurer en vain, 
aimer et honorer son pere, ne point tuer : c’est vivre 
selon la raison naturelle de l’homme. Mais quitter 
tous nos biens, aimer la pauvreté, l’appeller et tenir 
en qualité de très délicieuse maistresse ; tenir les op- 
probres, mespris, abjections, persécutions, martyres 
pour des félicitez et béatitudes; se contenir dans les 
termes d’une absolue chasteté, et enfin vivre emmy 
le monde et en cette vie mortelle contre toutes les 
opinions et maximes du mdndc, et outre le courant 
du fleuve de celte vie, par des ordinaires résigna- 
tions, renoncenaeus et abnégations de nous-mesmes; 
ce n’est pas vivre humainement, mais sur-humaine- 
naent ; ce n’est pas vivre en nous, mais hors de nous 
et au-dessus de nous. Et pareeque nul ne peut sortir 
en c£f.te façon au-dessus dç soi-mesme, si leperc éter- 
nel ne te dre (i), partant cette sorte de vie doit estre 
un ravissement continuel et urç extase perpetuellç 
d’action et d'operation. 

«Vous estes morts, disoit le grand apostre anx Co- 
« lossiens, et vostre vie est cachée avec Je&us-Christ 
« en Dieu (a), « La mo.rt fait que lame ne vit plus en 
son corps ni en l’enclos d’iceluy. Que veut donc dire, 
Thcotiqie, cette parole de l’apostre, Fous estes morts ? 

(i) Jonn. VI, 44- — - (a) F.p. ad (Joloss. III, 3. 
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C’eSt comme s’il eust dit : Vous ne vivez plus en vous- 
niesmes, ni dedans l’enclos de vostre propre condition 
naturelle; vostre urne ne vit plus selon elle-mesme, 
mais au-dessus d’elle-mesme. Le phœnix est phœnix, 
en cela qu’il anéantit sa propre vie à la faveur des 
rayons du soleil , pour en avoir une plus douce et vi- 
goureuse, cachant, par maniéré de dire, sa vie sous 
les cendres, lies bigals et vers à soye changent leur 
estre, et de vers se fon t papillons; les abeilles naissent 
vers, puis deviennent nymphes, marchans sur leurs 
pieds, et enfin deviennent mouches volantes. Nous 
en faisons de mesmc,Theotime, si nous sommes spi- 
rituels ; car nous quittons notrè vie humaine pour 
vivre d’une autre vie plus eminente au-dessus de 
nous-mesmes, cachant toute cette vie nouvelle en 
Dieu avec Jesus-Christ, qui seul la voit, la cognoist 
et la donne. Nostre vie nouvelle, c’est l’amour celeste 
qui vivifie et anime notre ame , et cet amour est tout 
caché en Dieu, et ès choses divines avec Jesus-Christ. 
Car puisque, comme disent les lettres sacre'es de l’E- 
vangile , après que Jesus-Christ se fut un peu laissé 
voir à ses disciples en montant là-haut au ciel, enfin 
une nuée l’environna, qui Posta et cacha de devant 
leurs yeux (i.) ; Jésus-Christ donc est caché au ciel 
en Dieu : or Jesus-Christ est nostre amour, et nostre 
amour est la vie de nostre ame : donc nostre vié est 
cachée en Dieu avec Jesus-Christ ; et quand Jesus- 
Christ qui est notre amour, et par conséquent nostre 
vie spirituelle, viendra jraioistre au jour du juge- 
(i) Act. i, 9 . 
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ment, alors nous apparoislrons avec lui en gloire(i): 
c’est-à-dire Jésus-Christ nostre amour nous glorifiera, 
nous communiquant sa félicité et splendeur. 

CHAPITRE VII. 

Gomme l’amour est la vie de l'ame, et suite du discours de la vie 
extatique. 

L’ame est le premier acte et principe de tous les 
mouvemens vitaux de l’homme; et, comme parle 
Aristote , elle est le principe par lequel, nous vivons $ 
sentons et entendons : dont il s’ensuit que nous co- 
gnoissons la diversité des vies, selon la diversité' des 
mouvemens : en sorte mesme que les animaux qui 
n’ont point de mouvement naturel, sont du tout 
sans vie. Ainsi, Theotime, l’amour est le premier 
acte et principe de nostre vie dévote ou spirituelle 
par lequel nous vivons, sentons et nous esmouvon?; 
et nostre vie spirituelle est telle que sont nos mou- 
vemens affectifs; et un cœur qui n’a point de mou? 
vement et d’affection , il n’a point d’amour ; comme 
au contraire un cœur qui a de l’amour, n’est point 
sans mouvement affectif. Quand donc nous avons 
colloqué nostre amour en Jésus-Christ, nous avons 
par conséquent mis en luy nostre vie spirituelle. Or 
il est caché maintenant en Dieu au ciel, comme 
Dieu fut caché en luy tandis qu’ils estoit en terre. 
C’est pou rquoy nostre vie est cachée en luy ; et quand 
il paroistra en gloire , nostre vie et nostre amour pa- 
roistra de même avec luy en Dieu. Ainsi S. Ignace , 

(i) Ep. ad Coloss. III, 4 . 
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LIVRE VII, CHAPITRE VII. 
au rapport de S. Denys, disoit que son amour estoit 
crucifié, comme s’il eût voulu dire: Mon amourna- 
turel et humain , avec toutes lés passions qui en dé- 
pendent, est attaché sur la croix : je l’ai fait mourir 
comme un amour mortel qui faisoit vivre mon eteur 
d’une vie mortelle : et comme mon Sauveur fut cru- 
cifié et mourut selon sa vie mortelle pour ressusciter 
à l'immortelle ; aussi je suis mort avec luy sur la 
croix selon mon amour naturel qui estoit la vie mor- 
telle de mon ame, afin que je ressuscitasse à la vie 
surnaturelle d’un amour qui pouvant estre exercé au 
ciel, est aussi par conséquent immortel. 

Quand doneques on voit une personne qui, en 
l’oraison , a des ravissemens par lesquels elle sort et 
monte au-dessus de soy-mesme en Dieu , et néant- 
moins n’a point d’extase en sa vie, c’est-à-dire ne 
fait point une vie relevée et attachées Dieu par ab- 
négation des convoitises mondaines, et mortification 
des volontez et inclinations naturelles par une inté- 
rieure douceur, simplicité, humilité, et sur-tout par 
une continuelle charité; croyez , Theotiine, que tous 
ces ravissemens sont grandement douteux et péril- 
leux: ce sont ravissemens propres à faire admirer les 
hommes, mais non pas à les sanctifier. Car quel bien 
peut avoir une ame d’estre ravie à Dieu par l’oraison, 
si en sa conversation et en sa vie elle est ravie des 
affections terrestres, basses et naturelles? Estre au- 
dessus de soy-mesme en l’oraison, et au-dessous de 
soy en la vie et operation , estre angélique en La mé- 
ditation , et bestial en la conversation , c’est clocher 
\ 
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de part et d'autre,* jurer en Dieu, et jurer en Meln 
chon ( 1 ) ; et en somme , c’est une vraye marque que 
tels ravissemens et telles extases ne sont que des 
amusemens et tromperies du malin esprit. Bienheu^ 
reux sont ceux qiii vivent une vie sur-humaine, ex- 
tatique, relevée au-dessus d’eux-mesmes, quoyqu’ils 
ne soient point ravis au-dessus d’eux-mesmes en l’o- 
raison. Plusieurs saincts sont au ciel , qui jamais ne 
furent en extase ou ravissement de contemplation. 
Car combien de martyrs et de grands saincts et 
sainctes voyons-nous en l’histoire n’avoir jamais eu 
en l’oraison autre privilège que celuy de la dévotion 
et ferveur? Mais il n’y eut jamais sainct qui n’ayt eu 
l’extase et ravissement de la vie et de l'operation, se 
surmontant soy-mesme et ses inclinations naturelles. 

Et qui ne voit, Theotime, je vous prie, que c’est 
l’extase de la vie et operation de laquelle le grand 
apostre parle, principalement quand il dit: «.le 
« vis, mais non plus moy, ains Jesus-Christ vit en 
« moy ( 2 ) ? » Car il l’explique luy-même en autres ter- 
mes aux Romains, disant que nostre vieil homme est 
crucifié ensemblement avec Jesus-Christ (3), que nous 
sommes morts au péché (f) avecluy, etquede nvesme 
nous sommes ressuscitez avec luy pour marcher en 
nouveauté de vie (5), alin de ne plus servir au pé- 
ché (fi). Voilà deux hommes représentez en un cha- 
cun de nous, Theotime, et par conséquent deux vies: 
l’une du vieil homme, qui est une vieille vie; comme 

( 1 ) III. Rejj. XVITI, 2 ï; Sopl.on! I, 5. 1- ( 2 ) F,p. ad Gai. II, 20 . 

(3) F.p adKoin. VI, 6. — {/[) lbul 1 1 .— (3) ~(6)76irf.,6. 
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on dit de l’aigle, qui estant devenue vieille, va trais- 
nant ses plumes et ne peut plus prendre sou vol; 
l’autre vie est de l’homme nouveau qui est aussi une 
vie nouvelle, comme celle de l’aigle, laquelle des- 
chargée de ses vieilles plumés qu’elle a secouées 
dans la mer, en prend des nouvelles, et s’estant ra- 
jeunie vole en la nouveauté de ses forces. 

Eu la première vie , nous vivons selon le vieil 
homme, c’est-à-dire, selon les defauts, foiblesses, 
et infirmitez que nous avons contractées par le pc- 
elié de notre premier pere Adam : et partant nous vi- 
vons au péché d’Adam, et nostre vie est une vie mor- 
telle, ains la mort meme. En la seconde vie, nous 
vivons selon l’hommage nouveau , c’est-à-dire selon 
les grâces, faveurs, ordonnances, et volontez de nos- 
tre Sauveur, et par conséquent nous vivons au salut 
et à la rédemption ; et cette nouvelle vie est une vie 
vive, vitale, et vivifiante. Mais quiconque veut pai- 
venirà la nouvelle vie, il faut qu’il passe par la mort 
de la vieille, crucifiant sa chair avec tous les vices cl 
toutes les convoitises d’icelle (1); et l'ensevelissant 
sous les eaux du sainct baptesme ou de la penitence: 
comme ISaaman qui noya et ensevelit dans les eaux 
du Jourdain sa vieille vie lepreuse et infecte (2), pour 
vivre une vie nouvelle, saine et nette. Car on pou- 
voit bien dire de cet homme, qu’il 11’estoit plus le 
vieil ISaaman lépreux et infect, ains un Naaman nou- 
veau , net, sain et honneste, parccqu’il estoit mort à 
la lèpre, et vivoit à la santé et netteté. 

(1) Gai. V, 24. — (2) IV. Rcg. V. ^ 
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Or quiconque est ressuscité à cette nouvelle vie 
du Sauveur, il ne vit plus ni à soy, ni pour soy, ni 
en soy, ains à son Sauveur, en son Sauveur et pour 
son Sauveur. «Estimez, dit S. Paul, que vous estes 
« vraiment morts au péché, et vivans à Dieu en Je- 
.« sus-Christ nostre Seigneur (i). » 

CHAPITRE VIII. 

Admirable exhortation de S. Paul à la vie extatique et sur- 
humaine. 

Mais enfin S. Paul fait le plus fort, le plus pres- 
sant et le plus admirable argument qui fut jamais 
fait, ce me semble, pour nous porter tous à l’extase 
et ravissement de la vie coopération. Oyez, Theo- 
time, je vous prie, soyez attentif et pesez la force et 
efficace des ardentes et celestes paroles de cet apostre 
tout ravi et transporté de l’amour de son maistre. Par- 
lant donc de soy-mesme (et il en faut autant dire 
d’un chacun de nous), «La charité, dit-il, de Jesus- 
« Christ nous presse (2).» Oui, Theotime, rien ne 
presse tant le cœur de l’homme que l’amour. Si un 
homme sçait d’eslre aimé de qui que ce soit, il est 
pressé d’aimer réciproquement; mais si c’est un 
homme vulgaire qui est aimé d’un grand seigneur, 
certes il est bien plus pressé; mais si c’est d’un grand 
monarque, combien est-ce qu’il est pressé davan- 
tage? Et maintenant, je vous prie, sçachantque Jé- 
sus-Christ vrai Dieu eternel, tout-puissant, nous a 
aimé jusqu’à voulqir souffrir pour nous la mort, et 
( 1 ) Ep. ad Rom. VI, ii. — (î)II. ad Cor. V, i.{. 
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la mort de la croix; ô mon cher Theotime! n’est-ce 
pas cela avoir nos cœurs sous le pressoir, et les sen- 
tir presser de force et en exprimer de l’amour par 
uue violence et contrainte qui est d’autant plus vio- 
lente qu’elle est toute aimable et amiable? Mais 
comme est-ce que ce divin amant nous presse? « La 
«charité' de Jesus-Ghrist nous presse, dit son saint 
« apostre, estima ns cecy. « Qu’est-ce à dire, estimons 
cecj? C’est-à-dire, que la charité du Sauveur nous 
presse, lors principalement que nous estimons, con- 
sidérons, pesons, méditons et sommes attentifs a 
cette résolution de la foy. Mais quelle resolution 
Voyez, je vous prie, Theotime, comme il va gra- 
vement, fichant et poussant sa conception dans nos 
cœurs : estimons cecy, dit-il. Et quoy? « Que si un est 
«mort pour tous, doneques tous sont morts; et Jc- 
« sus-Christ est mort pour tous (i). » 11 est vray, 
certes, si un Jesus-Christ est mort pour tous, done- 
ques tous sont morts en la personne de cet unique 
Sauveur qui est mort pour eux: et sa mort leur doit 
estre imputée, puisqu’elle a esté endurée pour eux 
et en leur considération. 

Mais que s’ensuit-il de cela? Il m’est advis que 
j oye cette bouche apostolique comme un tonnerre 
qui exclame aux oreilles de nos cœurs; il s’ensuit 
doneques, ô chrestiens! ce que Jesus-Christ a désiré 
de nous en mourant pour nous. Mais qu’est-ce quM 
a désiré de nous, sinon que nous nous conformas- 
sions à lui; « afin, dit l’apostre, que ceux qui vivent 


(i) II. ad Cor, V, 1 5. 


■/ 



< 4 » 


/ t 

43 TRAITÉ DE L’AMOUR DE DIEU, 

« ne vivent plus désormais à eux-mesmes, ains à ce- 
« luy qui est mort et ressuscité pour eux (1). » Vray 
Dieu, Theotime, que cette conséquence est forte en 
matière d’amour! Jésus-Christ est mort pour nous, 
il nous a donné la vie par sa mort, nous ne vivons 
que parcequ’il est mort; il est mort pour nous, à 
nous et en nous. Nostre vie n’est donc plus nostre, 
mais à celuy qui nous l’a acquise par sa mort: nous 
ne devons donc plus vivre à nous, mais à luy; non 
en nous, mais en luy; non pour nous, mais pour 
luy. Une jeune fille de l’isle de Sestos avoit nourry 
une petite aigle avec le soin que les enfans ont ac- 
coutumé d employer en telles occeupations; l’aigle 
devenue grande commença petit à petit à voler et 
chasser aux oyseaux selon son instinct naturel : puis 
s’estant rendue plus forte, elle se rua sur les bestes 
. sauvages, sans jamais manquer d’apporter toujours 
fidèlement sa proye à sa cliere maistresse, comme 
en recognoissance de la nourriture qu’elle avoit re- 
çue d’icelle. Or advint que cette jeune demoiselle 
mourut un jour, tandis que la pauvre aigle estoit au 
pourchas, et son corps selon la coustume de ce 
temps et de ce pays- là, fut mis sur un bûcher en 
' public pour estre bruslé; mais ainsi que la flamme 
du feu commençoità le saisir, l’aigle survintà grands 
traits d’aisles, et voyant cet inopiné et triste specta- 
cle, outrée de douleur, elle lasclia ses serres, et aban- 
donnant sa proye, se vint jetter sur sa pauvre cliere 
maistresse, et la couvrant de ses aisles, comme pour 
(i)IJ. ad Cor. V, i5. O . 
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ladefendre du feu, ou pour l'embrasser de pitié, elle 
demeura ferme et immobile^ mourant et bruslant 
courageusement avec elle; l’ardeur de son affection 
ne pouvant ceder la place aux flammes et ardeurs 
du feu, pour se rendre victime et holocauste de son 
brave et prodigieux amour, comme sa maistresse 
l’estoit de la mort et des flammes. 

Ah! Theotime, quel essor nous fait prendre cette- 
aigle! Le Sauveur nous a nourris dès nostre tendre 
jeunesse; ainsi il nous a formez et reçeus, comme 
une aimable nourrice, entre les bras de sa divine 
providence dès l’instant de nostre conception . Il nous 
a rendus siens par le baptesme, et nous a nourris 
tendrement, selon le cœur et seloti le corps, par un 
amour incompréhensible; et pour nous acquérir la 
vie, il a supporté la mort, et nous a repeuz de sa 
propre chair et de son propre sang. Hé! que reste- 
t-il doneques, quelle conclusion avons-nous plus à' 1 
prendre, mon cher Theotime, sinon « que ceux qui 
«vivent ne vivent plus à eux-mesmes, ains à celuy 
« qui est mort poûr eux (t)f’r C’est-à-dire, que nous 
consacrions au divin amour delà mort de nostre Sau- 
veur tous les momens de nostre vie, rapportans à 
sa gloire toutes nos proyes, toutes nos conquestes, 
toutes nos œuvres, toutes nos actions, toutes nos pen- 
sées et toutes nos affections. Voyons-ïe, Theotime, 
ce divin Rédempteur esténdu sur la croix, comme 
sur son-bûcher d’honneur, oû il meurt d’amour pour 
nous, mais d’un amour plus douloureux quela mort 
(*) H. ad Cor. V, i5j 
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mesme, ou d’une mort plus amoureuse que l’amour 
mesme. He'! que ne nous jettons-nous en esprit sur 
luy pour mourir sur la croix avec luy, qui pour Fà- 
mour de nous a bien voulu mourir! Je le tiendray, 
devrions-nous dire, si nous avions la générosité de 
l’aigle, et ne le quitteray jamais; je mourray avec 
luy et brusleray dedans les flammes de son amour: 
-un mesme feu consumera ce divin Créateur et. sa 
chetivc créature? Mon Jésus est tout mien, et je suis 
toute sienne ( i), je vivray et mourray sur sa poictrine; 
ni la mort ni la vie ne me séparera jamais de luy ( 2 ). 
Ainsi doneques se fait la saincte extase du vray 
amour, quand nous ne vivons plus selon les taisons 
et inclinations humaines, mais au-dessus d’icelles, 
selon les inspirations et instincts du divin Sauveur 
de nos âmes. n . : . i : - 

• CHAPITRE IX. 

ni « s ' 

Du suprême çffect de l'amour affectif, qui est la .mort des amans, 

et premièrement de ceux qui moururent en amour. 

Mt'.V ' •* 

L’aAiour est fort comme la mort (3). La mort séparé 
l’amc du mourant d’aVec son, corps et d’avec toutes 
les choses du monde : l’amour sacré séparé Famé de 
l’amant d’avec son corps et d’avec toutes les choses 
du monde; et il n’y a point d’autre différence, sinon 
en ce que la mort fait tousjours par effect çe que 
l’amour ne fait ordinairement que par l’affection. 
Or je dis ordinairement, Thcotime , pareeque quel- 

( 1 ) Cant. dàht. Il, 16 : — (a) Ep. ad Rom. VIII, 38, 3g. ’ 

(3) Cant. Cant. VIII, 6 . 
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LIVRE VII, CHAPITRE IX. 
quefois i amour sacre est Lieu si violent, que mesme 
par effect il cause la séparation du corps et de l’arne, 
faisant mourir les amans d’une mort très heureuse 
qui vaut mieux que cent vies. 

Comme c’est le propre des reprouvez de mourir 
en pecliè, aussi est-ce le propre des esleus de mou- 
rir en l’amour et grâce de Dieu : mais cela toutefois 
advient différemment. Le juste ne meurt jamais à 
l'improveu; car c’est avoir bien proveu à sa mort, 
que d’avoir perseverè en la justice chrestienne jus- 
ques à la fin. Mais il meurt bien quelquefois de 
mort subite ou soudaine. C’est pourquoy l’Eglise 
toute sage ne nous fait pas simplement requérir, ès 
litanies, d’estre délivrez de mort soudaine, mais de 
mort soudaine et improveue: pour estre soudaine, 
elle n’en est pas pire, sinon qu’elle soit encore iu - 
proveue. Si des esprits foibles et vulgaires eussent 
veu le feu du ciel tomber sur sainct Simeon Stylile, 
et le tuer, qu’eussent-ils pensé, sinon des pensées de 
scandale? Mais l’on n’en doit toutefois point fai e 
d autre, sinon que ce grand sainct s’estant immolé 
très parfaitement à Dieu eu son cœur desja tout coi - 
suivie d’amour, le feu vint du ciel pour faire l’holo- 
causte et le brusler du tout : car l’abbé Julien , esloi- 
gné d’une journée,. vit l’auie d’iceluy montant au 
ciel, et fit jetter de l’encens à mesme heure pourvu 
rendre grâces à Dieu. Le bienheureux Hommebor, 
Cremonois, oyant un jour la saiucte messe , planté 
sur ses deux genoux en extrême dévotion, ne se leva 
point à l'Evangile, selon la coustume; et pour cela 
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46 TRAITÉ DE l’amour DE DIEU, 
ceux qui estoieiU autour de luy le regardèrent, et 
virent qu il estoit trépassé. Il y a eu de nostre âge de 
très grands personnages en vertu et doctrine que l’on 
a trouvé morts, les uns en uu confessionnal, les 
autres oyans le sermon; et mesme on en a veu quel- 
ques-uns tomber morts au sortir de la chaire où ils 
a voient .presché avec grande ferveur; morts toutes 
soudaines , mais non improveues. Et combien de 
gens de bien voit-on mourir apoplectiques, lethaiv 
giques, et en mille sortes fort subitement, et des 
autres mourir en resveries et frenesie, hors de l’u* 
sage de raison ? Et tous ceux-cy, avec les enfans bap- 
tisez, sont decedez en grâce, et par conséquent en 
l’amour de Dieu. Mais comme pouvoient-iis dece- 
der en l’amour de Dieu, puisque mesme ils ne pen- 
soient pas en Dieu lors de leur trépas? 

Les savans hommes, Theotime, ne perdent pas 
leur science eu dormant: autrementils seraient igno- 
rons à leur resveil, et faudrait qu’ils retournassent à 
l’escole. Or c’en est de mesme de toutes les habitu- 
des de prudence, de tempérance, de foy, d’espe- 
rance, de charité; elles sont tousjours dedans l’es- 
prit des justes, bien qu’ils n’en fassent pas tousjours 
les actions. En un homme dormant; il semble que 
toutes ses habitudes dorment ayec luy, et quelles se 
j esveillent aussi avec luy. Ainsi donc l’homme juste 
mourant subitement, ou accablé d’une maison qui 
luy tombe dessus, ou tué par le foudre ou suffoqué 
d'un catherre, ou bien mourant hors de son bon 
sens par la violence de ^quelque fievre chaude, il ne 
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meurt certes pas en l’exercice de l’amour divin, mais 
il meurt neantmoins en l’amour d’iceluy, dont le 
Sage a dit: « Le juste, s’il est prévenu de la mort, il 
«sera en réfrigéré (i): » car il suffit, pour obtenir 
la vie éternelle, de mourir en l’estât et habitude de 
l’amour et charité. * 

Plusieurs saincts neantmoins sont morts non seu- . 
lement en charité et avec l’habitude de l’amour 
celeste, mais aussi en l’action et practique d’iceluy. 
Sainct Augustin mourut en l’exercice de la saincte 
contrition, qui n’est pas sans amoura»S. Hierosme, 
exhortant ses chers enfans à l’amour de Dieu, du pro- 
chain et de la vertu: S. Ambroise, tout ravy, devi- 
sant doucement avec son Sauveur soudain après avoir 
reçu le très divin sacrement de l’autel : S. Antoine 
de Padoue, après avoir recité un hymne à la glo- 
rieuse Vierge mere, et parlant en grande joie avec le 
Sauveur : S. Thomas d’Aquin, joignant les mains, es- 
levant ses yeux au ciel, haussant fortement sa voix, et 
prononçant, par maniéré d’eslans, avec grande fer- 
veur, ces par.oles du Cantique qui estoient les der- 
nières qu’il avoit exposées : V enez,.o mon cher bien- 
aimé, et sortons ensemble aux champs (a). Tous les 
apostres et presque tous les martyrs sont morts priant 
Dieu : le bienheureux et vénérable Bede, ayant sceu 
par révélation l’heure de son trépas, alla à vespres ( et 
c’estoit le jour de l’Ascension), et se tenant debout, 
appuyé seulement aux accoudoirs de son siégé, 
sans maladie quelconque, finit sa vie au uaesme in- 

(i) Sap. IV, 7, — (a) Cant. tant. VII, 1 1. 
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stant qu’il finit de chanter vespres, comme juste- 
ment pour suitTe son maistre montant au ciel, afin 
d’y jouir du beau matin de l'eternité qui n’a point 
de vespres. Jean Gerson , chancelier de l’université 
. de Paris, homme si docte et si pieux, que comme 
dit Sixtus Senensis, on 11e peut discerner s’il a sur- 
passe' sa doctrine par la pieté, ou sa pieté par la doc- 
trine, ayant expliqué les cinquante proprietez de 
l’amour divin marquées au Cantique des cantiques, 
trois jours après monstrant un visage et un cœur fort 
vif, expira, prononçant et répétant plusieurs fois, 
par maniéré d’oraison jaculatoire, ces sainctes pa- 
roles tirées du mesme cantique : O Dieu ! votre di/ec- 
tion est forte comme la mort (1). S. Martin, comme 
chacun sçait, mourut si attentif à l’exercice de dé- 
votion, qu’il ne se peut rien dire de plus. S. Louis, 
ce grand roy entre les saincts, et grand sainct entre 
les roys, frappé de pestilence, ne cessa jamais de 
prier: puis ayant receu le divin viatique, estendant 
les bras en croix, les yeux fichez au ciel, expira, sous- 
pirant ardemment ces paroles d’une parfaite con- 
fiance amoureuse : « Hé! Seigneur - , j’entreray eu 
« vostre maison, je vous adoreray en vostre sainct 
« temple, et beniray vostre nom (2). » S. Pierre Ce- 
lestin , tout détrempé en des cruelles afflictions qu’on 
ne peut bonnement dire, estant arrivé à la fin de ses 
jours, se mit à chanter comme un cygne sacré le 
dernier des psaumes, et acheva son chant et sa vie 
en ces amoureuses paroles : « Que tout esprit loue 
( 1 ) Cant. caut. VIII, ti. — (ï) Ps. V, 8. 
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«le Seigneur(i). » L’admirable et saincte Eusebe, 
surnommée l’estrangere, mourut à genoux en une 
fervente prière; S. Pierre le martyr, escrivant avec 
son doigt et de son propre sangla confession de la foy 
pour laquelle il mouroit, et disant ces paroles: «Sei- 
« gneur, je recommande mon esprit en vos mains(a); » 
et le grand apostre des Japonois, François Xavier, 
tenant et baisant l’image du crucifix, et répétant à 
tout coup ces eslans d’esprit: « O Jésus, le Dieu de 
mon cœur! » 

CHAPITRE X. 

De ceux qui moururent par l’amour et pour l'amour divin. 

Tous les martyrs, Théotime, moururent pour l’a- 
mour divin; car quand on dit que plusieurs sont 
morts pour la foy, on ne doit pas entendre que c’ait 
esté pour la foy morte, ains pour la foy vivante, 
c’est-à-dire animée de la charité. Aussi la confession 
de la foy n’est pas tant un acte de l’entendement et 
de la foy, comme c’est un acte de la volonté et de 
l’amour de Dieu. Et c’est pourquoy le grand S. Pierre» 
gardant la foy dans son ame au jour de la passion , 
perdit néantmoins la charité, ne voulant pas avouer 
de bouche pour son maistre celuy qu’il recognois- 
soit pour tel en son cœur (3). Mais pourtant il y a 
eu des martyrs qui moururent expressément pour la 
charité seule, comme le grand précurseur du Sau- 
veur, qui fut martyrisé pour la correction frater- 
nelle; et les glorieux princes des apostres, S. Pierre 
(i) Pealm. CL, 6. — (a) Psalm. XXX, 6. — (3) Matth. XXVI, 70. 
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et S. Paul, mais principalement S. Paul, moururent 
pour avoir converty à la saincteté et chasteté les 
femmes que l’infame Néron avoit desbauchées; les 
saincts évesques Stanislaüs et Thomas de Gantor- 
beri furent aussi tuez pour un subject qui ne regar- 
doit pas la foy, mais la charité ; et enfin une grande 
partie de sai notes vierges et martyres furent massa- 
crées pour le zele qu’elles eurent à garder la chasteté 
que la charité leur avoit fait dédier à l’Espoux céleste. 

Mais il y en a entre les amans sacrez qui s’aban- 
donnent si absolument aux exercices de l’amour di- 
vin, que ce sainctfeu les dévore et consume leur vie. 
Le regret quelquefois empesche si longuement les 
affligez de boire, de manger et de dormir, qu’enfin 
affaiblis et alangouris ils meurent; et lors le vulgaire 
dit qu’ils sont morts de regret: mais ce n’est pas la 
vérité, car ils meurent de défaillance de forces et 
d’inanition. Il est vray que cette défaillance leur es- 
tant arrivée à cause du regret, il faut advouer que, 
s’ils ne sont pas, morts de regret, ils sont morts à cause 
du regret et par le regret. Ainsi, mon cher Théo- 
time, quand l’ardeur du sainct amour est grande, 
elle donne tant d’assauts au cœur, elle le blesse, si 
souvent, elle luy cause tant de langueurs, elle le 
porte en des extases et ravissemens si fréquens, que 
par ce moyen l’a me presque toute occupée en Dieu, 
ne pouvant fournir assez d’assistance à la nature pour 
faire la digestion et nourriture convenable, les forces 
animales et vitales commencent à manquer petit à 
petit, la vie s’accourcit, et le trespas arrive. 
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O Dieu! Théotime, que cette mort est heureuse! 
Que douce est cette amoureuse sagesse, qui, uous 
blessant de cette playe incurable de la sacrée di- 
lection, nous rend pour jamais languissans et ma- 
lades d’un battement de cœur si pressant, qu’enfin 
il faut mourir. De combien pensez-vous que ces sa- 
crées langueurs, et les travaux supportez pour la çha- 
rité, avançassent les jours aux divins amans, comme 
à Catherine de Sienne, à S. François, au petit 
Stanislaüs Kostca, à S. Charles, et à plusieurs cen- 
taines d’autres, qui moururent si jeunes? Certes, 
quant à S. François, dès qu’il eut receu les sainctes 
stigmates de son maistre, il eut de si fortes et péni- 
bles douleurs, tranchées, convulsions et maladies, 
qu’il ne luy demeura que la peau et les os, et sem- 
bloit plustost une anatomie , ou une image de la 
mort, qu’un homme vivant et respirant encore. 

CHAPITRE XI. 

Que quelques uns entre les divins amans moururent encore 
d'amour. 

Tous les esleus donc, Théotime, meurent en l’ha- 
bitude de l’artiour sacré; mais quelques uns; outre 
cela, meurent en l’exercice de ce sainct amour, les 
autres pour cet amour, et d’autres par ce même 
amour. Mais ce qui appartient au souverain degré 
d’amour, c’est que quelques uns meurent d’amour; 
et c’est lorsque non seulement l’amour blesse l’ame, 
en sorte qu’il la met en langueur, mais quand il la 
ransperce, donnant son coup droit dans le milieu 
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du cœur, ët si fortement qu’il pousse l’ame dehors 
de son corps; ce qui se fait ainsi. L’ame attirée puis- 
samment par lessuavitez divines de son bien-aimé, 
pour correspondre de son costé à ses doux attraits, 
elle s’eslance de force et tant qu’elle peut devers ce 
désirable amy attrayant; et ne pouvant tirer son 
corps après soy, plustost que de s’arrestef avec luy 
parmy les miseres de cette vie, elle le quitte et se 
sépare, volant seule comme une belle colombelle 
dans le sein délicieux de son celeste espoux. Elle 
s’eslance en son bien-aimé, et son bien-aimé la tire 
et ravit à soy; et comme l’espoux quitte pereel mere 
pour se joindre (1) à sa bien-aimée, ainsi cette chaste 
espouse quitte la chair pour s’unir à son bien-aimé. 

Or c’est le plus violent effect que l’amour fasse en 
une ame, et qui requiert auparavant une grande nu- 
dité de toutes les affections qui peuvent tenir le 
cœur attaché ou au monde, ou au corps: en sorte 
que comme le feu, ayant séparé petit à petit l’essence 
de sa masse, et l’ayant du tout espurée, fait enfin 
sortir la quintessence; aussi le sainct amour ayant 
retiré le cœur humain de toutes humeurs, incli- 
nations et passions, autant qu’il se peut, il en fait 
par après sortir l’ame, afin que, par cette mort pré- 
cieuse aux yeux divins, elle passe en la gloire im- 
mortelle. 

»' Le grand S. François, qui en ce suject de l’amour 
celeste me revient tousjours devant les yeux, ne pou- 
voit pas eschapper qu’il ne mourust par l’amour à t 

(i) Gen. If, a4- 
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cause de la multitude et grandeur des langueurs, 
extases et défaillances que sa dilection envers Dieu 
luy donnoit; mais outre cela, Dieu, qui l’avoit exposé 
à la veuë de tout le monde, comme un, miracle d’ar 
mour, voulut que non seulement il mourût pour 
l’amour, ains qu’il mourût encore d’amour. Car 
voyez, je vous supplie, Théotime, son trespas. Se 
voyant sur lé poinct de son despart, il se fit mettre 
nud sur la terre; puis ayant receu un habit en, au- 
mosne, duquel on le vestit, il harangua ses.freres, les 
auimant à l’amour et crainte de Dieu et de l’Eglise, fit 
lire la passion du Sauveur, puis commença avec une 
ardeur extrême à prononcer le psalme 1 4 1 : «J’ai 
«crié de ma voix au Seigneur:, j’ai supplié de ma 
« voix le Seigneur (i); » et ayant prononcé ces der- 
nières paroles, « O Seigneur, tirez ; mon ante de la 
« prison, afin que je benisse vostre sainct nom; les. 
« justes m’attendent jusques à ce que. vous me guer- 
« donniez ( 2 ),» il expira, l’an quarante-cinquiesmç 
de son âge. Qui nevoit,.je vous prie, Tbéotime , que 
cet homme séraphique, qui avoit tant désiré d’estre 
martyrisé et de mourir pour l’amour, mourut enfin 
d’amour, ainsi que je l’ay. expliqué ailleurs? 

$ te Magdeleine ayant, l’espace de trente ans, de- 
meuré en lagrotte que l’on voit encore en Provence, 
ravie tous les jours sept fois, et eslevée en l’air par 
les anges, comme pour aller chanter les sept heures 
canoniques en leur chœur, enfin un jour de diman- 
che elle vint à l’église, en laquelle son cher év.esque 

(1) Psalœ. CXLT, 3. — (3) Ibid., 8 . 
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S. Maximin la trouvant en contemplation, les yeux 
pleins Je larmes et les bras eslevez , il la communia , 
et tost après elle rendit son bienheureux esprit, qui 
derechef alla pour jamais aux pieds de sbn Sauveur 
j ouir de la meilleure part qu’elle avoit desjà choisie ( 1) 
en ce monde. 

S. Basile avoit faict une estroitte amitié' avec un 
grand médecin, juif de nation et de religion, en in- 
tention de l’attirer à la foy de notre Seigneur: ce 
que toutefois il 11e put oneques faire, jusques à ce 
que, rompu de jeusnes, veilles et travaux, estant ar- 
rivé à l’article de la mort, il s’enquist du médecin 
quelle opinion il avoit de sa santé, le conjurant de 
le luy dire franchement; ce que le médecin fit, et 
luy ayant tasté le pouls: Il n’y a plus, dit-il, aucun 
remede; devant que le soleil soit couché, vous tres- 
passerez. Mais que direz-vous, répliqua alors le ma- 
lade, si je suis encore demain len vie? Je me feray 
chrétien, je vous le promets, dit le médecin. Le 
sainct pria donc Dieu, et impetra la prolongation 
de sa vie corporelle en faveur de la spirituelle de son 
médecin, lequel, ayant veu cette merveille, se con- 
vertit; et S. Basile, se levant courageusement du lict, 
alla à l’église , et le baptisa avec toute sa famille; 
puis estant revenu en sa chambre et remis dans son 
lict, après s’estre assez longuement entretenu par 
l’oraison avec notre Seigneur, il exhorta sainctement 
les assistans à servir Dieu de tout leur cfieur ; et enfin, 
voyant les anges venir à luy, prononçant avec ex- 

( 1 ) Luc, X, 4a. 
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trême suavité ces paroles, Mon Dieu, je vous re- 
commande mon amc et la remets entre vos mains, 
il expira; et le pauvre médecin , converti, le voyant 
trespassé, l’embrassant et fondant en larmes sur ice- 
luy: O grand Basile, serviteur de Dieu f dit-il, en vé- 
rité, si vous eussiez voulu, vous ne fussiez non plus 
mort aujourd’huy qu’hier. Qui ne voit qUe cette 
mort fut toute damour? Et la bienlièureuse mère 

■ ( ■ ' t 

Therese de Jésus révéla, après sort trespas, qu’elle 
éstoit morte d’un assaut et impétuosité d’amour qui 
avoit esté si violent, que la nature ne le pouvant 
supporter, L’ame s’en estoit allée vers le bien-aimé 
object de ses affections. 

• j - • i », * . • • ; ‘ t f * > . ’ . 

CHAPITRE XII, 

Histoire merveilleuse do trcspas d'un (gentilhomme qui mourut 
d'amour sur le.môqtd’Olivct. . > 

Outre ce qui a esté dit, j’ay trouvé une histoire , 
laquelle, pour estre extrêmement admirable, n’en est 
que plus croyable aux amans sacrez^ puisque , commé 
dit le sainct apostre, la charité croit très volontiérk 
toutes choses (i), c’est-à-dire , elle ne pense pas aisé- 1 
ment qu’on mente; et s’il n’y a des marques appa- 
rentes de fausseté en ce qu’on luy représenté, ellé 
ne fait pas difficulté de les croire, mais sur-toiit 
quand ce sont choses qui exaltent et magnifient l’a- 
mour de Dieu envers les hommes, ou l’amour des 
hommes envers Dieu ; d’autant que la charité, qui est 
reyne souveraine des vertus, se plaist,à la façon des 
0 ) 1 - ad Cor. XIII, 7 . 
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princes, ès choses qui servent à la gloire de son em- 
pire et domination. Et bien que le récit que je veux 
faire ne soit ni tant publié ni si bien tesmoigné 
comme la grandeur de la merveille qu’il contient le 
requerroit, il ne perd pas pour cela sa vérité: car, 
comme dit excellemment S. Augustin , à peine sçait- 
on les miracles, pour magnifiques qu’ils soient, au 
lieu même où ils se font; et encore que ceux qui 
les ont veus les racontent, on a peine de les croire: 
mais ils ne laissent pas pour cela d’estre véritables; 
et, en matière de religion , les âmes bien faictes ont 
plus de suavité à croire les choses esquelles il y a 
plus de difficulté et d’admiration. 

Un fort illustre et vertueux chevalier alla donc un 
jour outre mer en Palestine pour visiter les saincts 
lieux esquels nostre Seigneur avoit fait les œuvres 
de nostre rédemption; et, pour commencer digne- 
ment ce sainct exercice, avant toutes choses il se 
confessa et communia dévotement: puis alla en pre- 
mier lieu en la ville de Nazareth, où l’ange annonça 
à la Vierge très Saincte la très sacrée incarnation, 
et où se fit la très adorable conception du Verbe éter- 
nel; et là ce digne pelerin se mit à contempler l’a- 
bysme de la bonté celeste qui avoit daigné prendre 
chair humaine pour retirer l’homme de perdition. 
De là il passa en Bethléem, au lieu de la nativité, où 
on ne sçauroit dire combien de larmes il respandit, 
contemplant celles desquelles le Fils de Dieu , petit 
enfant de la Vierge, avoit arrousé ce sainct estable, 
baisant et rebaisaut cent fois cette terre sacrée, et 
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leschant la poussière sur laquelle la première enfance 
du divin poupou avoit este receue. De Bethléem il 
alla eu Bethabara, et passa jusqu’au petit lieu de Bé- 
thanie, où, se ressouvenant que notre Seigneur s’es- 
toit devestu pour estre baptisé, il se despouilla aussi 
luy-mesme; et entrant dans le Jourdain, se lavant 
et beuvant des eaux d’iceluy, il luy estoit advis d’y 
voir son Sauveur recevant le baptesme par la main 
de son précurseur, et le Sainct-Esprit descendant vi- 
siblement sur iceluy sous la forme de colombe, avec 
les cieux encore ouverts, d’où, ce luy sembloit, des- 
cendoit la voix du Père éternel, disant: « Cestuy-cy 
« est mon Fils bien-aimé, auquel je me complais (1).» 
De Bethanie il va dans le desert, et y voit, des yeux 
de son esprit, le Sauveur jeusnant, combattant et 
vainquant l’ennemy, puis les anges qui le servent 
de viandes admirables. De là il va sur la montagne 
de Thabor, où il voit le Sauveur transfiguré; puis 
en la montagne de Sion, où il voit , ce luy semble en- 
core, nostre Seigneur agenouillé dans le cénacle, 
lavant les pieds aux disciples, et leur distribuant par 
après son divin corps en la sacrée Eucharistie. Il 
passe le torrent de Cedron, et va au jardin de Geth- 
semani, où son cœur se fond ès larmes d’une très 
aimable douleur lorsqu’il s’y représente son cher 
Sauveur suer le sang en cette extrême agonie qu’il 
y souffroit; puis tost après, lié, garrotté et mené en 
Hierusaiem, où il s’achemine aussi, suivant par-tout 
les traces de son bien-aimé; et le voit en imagina- 
( 1 ) Mntdi. XVII, 5. 
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tion traisné çà et là chez Anne, chez Caïphe, chez 
Pilate, chez Herodes, fouetté, baffoué, craché, cou- 
ronné d’espines, présenté au peuple, condamné à 
mort, chargé de sa croix, laquelle il porte, et la por- 
tant fait le pitoyable rencontre de sa Mère toute de- 
trempée de douleur, et des dames de Hierusalem 
pleurantes sur luy. Si monte enfin ce devost pelerin 
sur le mont Calvaire, où il voit en esprit la croix es- 
tendue sur terre, et nostre Seigneur que l’on ren- 
verse et que l’on cloue pieds et mains sur icelle très 
cruellement. Il contemple de suite comme on leve 
la croix et le crucifié en l’air, et le sang qui ruisselle 
de tous les endroits de son divin corps. 11 regarde la 
pauvre sacrée Vierge toute transpercée du glaive (i) 
de douleur; puis il tourne les yeux sur le Sauveur 
crucifié, duquel il escoute les sept paroles avec un 
amour nompareil; et enfin le voit mourant, puis 
mort, puis recevant le coup de lance, et monstrant 
par l’ ouverture de la playe son cœur divin ; puis osté 
de la croix et porté au sépulcre où il va le suivant, 
jettant une mer de larmes sur les lieux détrempez 
du sang de son Rédempteur; si qu’il entre dans le 
sépulcre et ensevelit son cœur auprès du corps de 
son Maistre; puis, ressuscitant avec luy, il va en Em- 
maüs, et voit tout ce qui se passe entre le Seigneur 
et les deux disciples; et enfin revenant sur le mont 
Olivet où se fit le mystère de l’Ascension , et là voyant 
les dernières marques et vestiges des pieds du divin 
Sauveur, prosterné sur icelles, et les baisant mille 
(i) Luc, II, 35. 
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et mille fois avec des soupirs «l’un amour infiny, il 
commença à retirer à spy toutes les forces de ses af- 
fections, comme un archer retire la corde de son 
arc quand il veut descocher sa flesche; puis se rele- 
vant, les yeux et les mains tendus au ciel : O Jésus , 
dit-il, mon ddux Jésus, je nesçay plus où vous cher- 
cher et suivre en terre : hé ! Jésus , Jésus, mon amour, 
accordez donc à ce cœur qu’il vous suive et s’en aille 
après vous là-haut; et avec ces ardentes paroles il 
lança quant elqoàrii son ame au ciel, comme une 
sacrée sagette, que comme divin archer il tira att 
blanc de son très heureux object. 

Mais ses compagnons et serviteurs qui virent ainsi 
subitement tomber comme mort ce pauvre amant, 
estonnez de cet accident, coururent de force au mé- 
decin, qui venant trouva qu’en effect il éstoit tres- 
passe'; et pour faire jugement assuré des causes d’une 
mort tant inopinée, s’enquiert de quelle complexion , 
de quelles mœurs et de quelle humeur estoit le def- 
funct; et il apprit qu’il estoit d’un naturel tout doux, 
aimable, dévot à merveilles, et grandement ardent 
en l’amour de Dieii. Sur quoy, Sans doute, dit le 
médecin, son cœur s’est donc ésclaté d’excès et de 
ferveur d’amour. Et afin de mieux affermir son ju- 
gement, il le voulut ouvrir, et trouva ce brave cœur 
ouvert avec ce sacré mot graVe' au-dedans d’iceluy: 
Jésus mon amour! L’amour doncques fit en ce cœur 
l’office de la mort , séparant l’ame du corps sans con- 
currence d’aucune autre cause. Et c’est S. Bernar- 
din dfe Sienne, autheur fort docte et fort sainct, 
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qui fait ce récit, au premier de ses sermons de l’As- 
cension. 

Certes, un autre autheur presque du mesme âge* 
qui a celé son nom par humilité, mais qui seroit 
neantmoins digne d’estre nommé, en un livre qu’il 
a intitulé, Miroir des spirituels , raconte une autre 
histoire encore plus admirable. Car il dit qu’ès quar- 
tiers de Provence il y avoit un seigneur grandement 
adonné à l’amour de Dieu et à la dévotion du très 
sainct sacrement de l’autel. Or un jour estant ex- 
trêmement affligé d’une maladie qui luy donnoit 
des vomissemens continuels , on luy apporta la di- 
vine communion , laquelle n’osant recevoir à cause 
du danger qu’il y avoit de la rejetter, il supplia son 
curé de la luy mettre sur la poictrinc, etle signer avec 
icelle du signe de la croix, ce qui fut fait; et en un 
moment cette poictrine enflammée du sainct amour 
se fendit, et tira dedans soy le celeste aliment dans 
lequel estoit le bien-aimé, et à même temps expira. 
Je vois bien à la vérité que cette histoire est gran- 
dement extraordinaire, et qui mériteroit un tes- 
moignage de plus grand poids; mais après la très 
véritable histoire du cœur fendu de S te Claire de 
Montfalcon, que tout le monde peut voir encore 
maintenant, et celle des stigmates de S. François qui 
est très assurée, mon ame ne trouve rien de mal- 
aisé à croire parmy les effects dn divin amour- 
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CHAPITRE XIII. 

Que la très sacrée Vierge mere de Dieu mourut d’amour pour 
son Fils. 

On ne peut quasi pas bonnement douter que le 
grand S. Joseph ne fust trespassé avant la passion et 
mort du Sauveur, qui sans cela n’eust pas recom- 
mandé sa mere à S. Jean. Et comme pourroit-on J 
donc imaginer que le cher enfant de son cœur, son 
nourrisson bien-aime' , ne l’assistast à l’heure de son 
passage? Bienheureux sont les miséricordieux, car ils 
obtiendront miséricorde (i). Hélas! combien de dou- 
ceur, de charité et de miséricorde furent exercées 
par ce bon pere nourricier envers le Sauveur, lorsqu’il 
naquit petit enfant au monde. Et qu| pourroit donc 
croire qu’iceluy sortant de ce monde, ce divin Fils 
ne luy rendist la pareille au centuple (2), le com- 
blant de suavitez celestes? Les cigoignes sont un vray 
pourtrait de la mutuelle piété des enfans envers les 
peres, et des peres envers les enfans: car comme ce 
sont des oyseaux passagers, elles portent leurs peres 
et meres vieux en leurs passages, ainsi qu’estant en- 
core petites leurs peres et meres les avoient portées 
en mesme occasion. Quand le Sauveur estoit encore 
petit, le grand Joseph , son pere nourricier, et la très 
glorieuse Vierge sa mere l’avoient porté maintefois, 
et spécialement au passage qu’ils firent de Judée 
en Egypte eî d’Egypte en Judée. Hé! qui doutera 
doneques que ce sainetpere, parvenu à la fin de ses 
(1) Matth. V, 7. — (a) Matth. XIX, ag. 
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jours, n’ayt réciproquement este? porte' par son divin 
nourrisson, au passage de ce monde en l’autre, dans 
le sein d’Abraham , pour de là le transporter dans 
le sien à la gloire, le jour de son ascension? Un sainct 
qui avoit tant aimé en sa vie ne pouvoit mourir 
que d’amour; car son ame ne pouvant à souhait 
aimer son cher Jésus entre les distractions de cette 
vie, et ayant achevé le service qui estoit requis au 
bas âge d’ieeluy, que restoitil, sinon qu’il dît au 
Pere eternel: «O Pere, j’ay accomply l’œuvre que 
«vous m’aviez donnée en charge (i); » et puis au 
Fils: « O mon enfant, comme votre Pere celeste re- 
mit votre corps entre mes mains au jour de vostre 
venue en ce monde, ainsi en ce jour de mon départ 
de ce monde je remets mon esprit entre les vostres.» 

Telle, comme je pense, fut la mort de ce grand 
patriarche, homme choisi pour faire les plus tendres 
et amoureux offices qui furent ni seront jamais faits 
à l’endroit du Fils de Dieu, apres ceux qui furent 
practiquez par sa celeste espouse, vraye mere natu- 
relle de ce mesme Fils, de laquelle il est impossi- 
ble d’imaginer que elle soit morte d’autre sorte de 
mort que de celle d’amour; mort la plus noble 
de toutes, et due par conséquent à la plus noble vie 
qui futoneques entre les créatures; monde laquelle 
les anges mesmes desireroient de mourir s’ils estoient 
capables de mort. Si les premiers chrestiens furent 
dits n’avoir qu’un cœur et une ame (2^, à cause de 
leur parfaite mutuelle dilection; si S. Paul ne vivoit 
(1) Joan. XVII, 4. — (a) Act. IV, 3a. 
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plus luy-mesme (i), ains Jesus-Christ vivoit en luy, 
à raison de l’extrême union de son cœur à celuy de 
sou maistre, par laquelle son arne estoit comme 
morte en son cœur qu’elle aniinoit , pour vivre dans 
le cœur du Sauveur; ô vray Dieu! combien est-il 
plus véritable que la sacrée Vierge et son Fils n’a- 
voient qu’une ame, qu’un cœur, et qu’une vie; en 
sorte que cette sacrée mere, vivant, ne vivoit pas 
elle , mais son Fils vivoit en elle : mere la plus 
amante et la plus aimée qui pouvoit jamais estre, 
mais amante et aimée d’un amour incomparable- 
ment plus éminent que celuy de tous les ordres 
des anges et des hommes, à mesure que les noms 
de mère unique et de fils unique sont aussi des noms 
au-dessus de tous autres noms en madere d’amour. 
Et je dis de mere unique et d’enfant unique, parce 
que tous les autres enfans des hommes partagent 
la recoguoissance de leur production entre le pere 
et la mere: mais en celuy-cy, comme toute sa nais- 
sance humaine dépendit de sa seule mère, laquelle 
seule contribua ce qui estoit requis à la vertu du 
Sainct-Esprit pour la conception de ce divin enfant, 
aussi à elle seule fut deu et rendu tout l’amour qui 
provient de la production; de sorte que ce fils et 
cette mere furent unis d’une union d’autant plus ex- 
cellente, qu’elle a un nom different en amour par- 
dessus tous les autres noms. Car à qui de tous les 
séraphins appartient-il de dire au Sauveur : Vous 
estes mon vray fils, et je vous aime comme mon vray 

(i)Galat. II, 30 . 
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fils? Et à qui de toutes les cre'atures fut-il jamais dit 
par le Sauveur: Vous estes ma vraye mere, et je vous 
aime comme ma vraye mere; vous estes ma vraye 
mere toute mienne, et je suis vostre vray fils tout 
vostre? Si doncques un serviteur amant osa bien 
dire, et le dit en vérité', qu’il n’avoit point d’autre 
vie que celle de son maistre; hélas! combien hardi- 
ment et ardemment djevoit exclamer cette mere: Je 
n’ay point d’autre vie que la vie de mon fils, ma 
vie est toute en la sienne, et la sienne toute en la 
mienne! Car ce n’estoit plus union, ains unité de 
cœur, dame et de vie, entre cette mere et ce fils. 

Or si cette mere vescut de la vie de son fils, elle 
mourut aussi de la mort de son fils: car quelle est 
la vie, telle est la mort. Le phœnix, comme on dit, • 
estant fort envielly ramasse sur le haut d’une mon- 
tagne une quantité de bois aromatiques, sur les- 
quels, comme sur son lict d’honneur, il va finir ses 
jours : car lorsque le soleil, au fort de son midy, jette 
ses rayons plus ardens , ce tout unique oyseau , pour 
contribuera l’ardeur du soleil un surcroist d’action, 
ne cesse point de battre des aisles sur son buscher, 
jusqu a ce qu’il luy ait fait prendre feu, et bruslant 
avec iceluy il se consume et meurt entre ces flammes 
odorantes. De mesme, Theotime, la Vierge-Mere, 
ayant assemblé en son esprit, par une vive et con- 
tinuelle mémoire, tous les plus aimables mystères 
de la vie et mort de son fils, et recevant tousjours à 
droit fil parmy cela les plus ardentes inspirations 
que son fils, soleil de justice, jettast sur les hu- 
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mains au plus fort du midy de sa charité; puis d’ail- 
leurs faisant aussi de son costë un perpétuel mou- 
* vement de contemplation, enfin le feu sacre’ de ce 
divin amour la consuma toute comme un holocauste 
de suavité, de sorte quelle en mourut; son ame es- 
tant toute ravie et transportée entre les bras de la 
dilection de son Fils. O mort amoureusement vitale ! 
u amour vitalement mortel ! 

* Plusieurs amans sacrez furent presens à la mort 
du Sauveur, entre lesquels ceux qui eurent le plus 
d’amour eurent le plus de douleur : car l’amour alors 
estoit tout détrempé en la douleur, et la douleur en 
l’amour; et tous ceux qui pour leur Sauveur estoient 
passionnez d’amour furent amoureux de sa passion 
et douleur. Mais la douce Mere, qui airnoitplus que 
tous, fut plus que tous oulrepercée du glaive (i) de 
douleur. Fa douleur du Fils fut alors une espée tran- 
chante qui passa au travers du cœur de la Mere, 
d’autant que ce cœur de Mere estoit colé, joint et 
uny à son Fils d’une union si parfaicte, que rien ne 
pouvoit blesser l’un qu’il ne navrast aussi vivement 
l’autre. Or cette poictrine maternelle /estant ainsi 
blessée d’amour, non seulement ne chercha pas la 
guérison de sa blesseure, mais aima sa blesseureplus 
que toute guérison; gardant chèrement les traits de 
douleur quelle avoit recens à cause de l’amour qui 
les avoit descochez dans son cœur , et désirant con- 
tinuellement d’en mourir, puisque son Fils en estoit 
mort, qui, comme dit toute l’Escriture saincte et 
(i)Luc, II, 35. 
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tous les docteurs, mourut entre les flammes de lac 

charité, holocauste parfait pour tous les pechez du 
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CHAPITRE XIV. 


Que la glprieiue Vierge mourut d'un amour extrêmement doux 
, , et tranquille. 

On dit d’un costé que Nostre-Dame révéla à S ,e Ma- 
thilde que la maladie de laquelle elle mourut n^ 
fut autre chose qu’un assaut impétueux du divin 
amour. Mais S le Brigide et S. Jean Damascene tes- 
moignent qu’elle mourut d’une mort extresmement 
paisible; et l’un et l’autre est vray, Theotime. 

Les estoiles sont merveilleusement belles à voir, 
et jettent des clartez agréables; mais si vous y avez 
pris garde, c’est par brillemens, estincellemens et 
èslans qu’ellès produisent leurs rayons, comme si 
elles enfantoient la lumière avec effort à diverses 
reprises, soit que leur clarté estant foible ne puisse 
pas agir si continuellement avec esgalité, soit que 
nos yeuximjjecillesne fassent pas leur veuë constante 
et ferme à cause de la grande distance qui est entre 
eux et ces astres. Ainsi pour l’ordinaire les saincts 
qui moururent d’amour sentirent une grande va- 
riété d’accidérits et symptômes de dilcction avant 
que d’en venir au trespas, force eslans, force as- 
sauts, force extases, force langueurs, force agonies, 
et sembloit que leur amour enfantast par effort et à 
plusieurs reprises leur bienheureuse mort: ce qui se 
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fit à cause de la débilité' de leur amour, non encore 
absolument parfaict, qui nepouvoitpas continuer sa 
^ dilection avec une èsgale fermeté. 

Mais ce fut tout autre chose en la très saincte 
Vierge. Car comme nous voyons croistre la belle aube 
du jour, non à diverses reprises et par secousses, ains 
« par une certaine dilatation et croissance continue, 
qui est presque insensiblement sensible; en sorte 
que vraiement on la voit croistre en. clarté, .mais si 
fesgalement que nul n’apperçoit aucune interrup- 
tion, séparation ou discoutiuuation de ses accroisse- 
». mens: ainsi le divin amour croissoit à chaque mo- 
ment dansle cœur virginal de nostre glorieuse dame, 
mais par des croissances douces, paisibles, et con- 
tinues, sans agitation, ni secousse , ni violence- quel- 
conque. Ah! non, Theotime, il ne faut pas mettre 
une impétuosité d’agitation en ce celeste amour du 
cœur maternel de la Vierge ; car l’amour de soy- 
mesme est doux, gracieux, paisible et tranquille. 
s Que s’il fait quelquefois des assauts, s’il donne des 
secousses à l’esprit, c’est parccqu’il y trouve de la 
résistance. Mais quand les passages de lame luysont 
ouverts sans opposition ni Contrariété , il fait ses pro- 
grès paisiblement avec une suavité nompareille. 
Ainsi donc la saincte dilection employoit sa force 
dans le cœur virginal de sa Mere sacrée, sans effort 
ni violente, impétuosité, d’autaut qu’elle ne trouvoit 
ni résistance ni empeschement quelconque. Çar 
comme l’on voit les grands fleuves faire des bouil- 
lons et rejaillisscmeqs avec grand bruit ès endroits 
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raboteux, esquels les rochers font des bancs et e& 
cueils qui s’opposent et empeschent l’escoulement 
des eaux, ou au contraire se trouvans en la plaines 
ils coulent et flottent doucement sans effort: de 
mesme le divin amour trouvant ès aines humaines 
plusieurs empeschemens et résistances, comme à la 
vérité' toutes en ont, quoique différemment, il y fait* 
des violences , combattant les mauvaises inclinations, 
frappant le cœur, poussant la volonté par diverses 
agitations et differens efforts, afin de se faire faire 
place , ou du moins outrepasser ces obstacles. 

Mais en la Vierge sacrée, tout favorisoit et secon- 
doit le cours de l’amour celesle. Les progrès et ac- 
croissemens d’iceluy se faisoient incomparablement , 
plus grands qu’en tout le reste des créatures, pro- 
grès neantmoins infiniment doux, paisibles, et tran- 
quilles. Non , elle ne pasma pas d’amour ni de com- 
passion auprès de la croix de son Fils, encore que 
elle eust alors le plus ardent et douloureux accès 
d’amour qu’on puisse imaginer: car bien que l’ac- 
cès fust extrême, si fut-il toutefois esgalement fort 
et doux tout ensemble, puissant et tranquille, ac- 
tif et paisible, composé d’une chaleur aigue, mais 
suave. 

Je ne dis pas, Theofime, qu’en l’ame de la très 
saincte Vierge il n’y eust deux portions, et partonse- 
quent deux appétits, l’un selon l’esprit et la raison 
supérieure, l’autre selon les sens et la raison infe- 
rieure; en sorte 'qu’elle pouvoit sentir des répu- 
gnances et contrarierez de l’un à l’autre appétit; car 
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ce travail se trouva mesme en notre Seigneur son 
Fils. Mais je dis qu’en cette celeste Mere toutes les 
affections estoient si bien rangées et ordonnées que 
le divin amour exerçoit en elle son empire et sa do- 
mination très paisiblement, sans estre troublée par 
la diversité des volontez ou appétits, ni par la con- 
trariété des sens; parce que les répugnances dcl’ap- 
petit naturel, ni les mouvemens des sens, n’arrivoient 
jamais jusques au péché, non pas mesme jusques 
au péché veniel; ains au contraire tout cela estoit 
sainctement et fidèlement employé au service du 
sainct amour pour l’exercice des autres vertus, les- 
quelles pour la pluspart nepeuvent estre practiquées 
qu’entre les difficultez, oppositions, et contradic- 
tions. 

Les espines, selon l’opinion vulgaire, sont non seu- 
lement differentes, mais aussi contraires aux fleurs; 
et semble que, s’il n’y en avoit point au monde, la 
chose en iroit mieux; qui a fait penser à S. Ambroise 
que sans le péché il n’en serait point. Mais toute- 
fois, puisqu’il y en a, le bon laboureur- les rend 
utiles, et en fait des bayes et clostur«s autour des 
champs et jeunes arbres, auxquels elles servent de 
défenses et remparts contre les animaux. Ainsi la 
glorieuse Vierge ayant eu part à tontes les misères 
du genre humain, excepté celles qui tendent immé- 
diatement au péché, elle les employa très utilement 
pour l’exercice et accroissement des sainctes vertus 
de force, tempérance, justice et prudence, pau- 
vreté, humilité, souffrance, compassion: de sorte 
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qu’elles ne donnoient aucun empeschement, ains 
beaucoup d’occasion à 1 amour celeste de se renfor- 
cer par des continuels exercices et avancemens: et 
chez elle, Magdeleine ne se divertit point de l’atten- 
tion avec laquelle elle reçoit les impressions amou- 
reuses du Sauveur, pour toute l’ârdeur et sollicitude 
que Marthe peut avoir. Elle a choisi l’amour de son 
Fils, et rien ne- le luy oste. 

L’aimant, comme chacun sçait, Theotime, tire > 
naturellement à soy le fer par une vertu secrelte et 
très admirable: mais pourtant cinq choses empes- 
chent cette operation; i° la trop grande distance de 
l’un à l’autre; 2 ° s’il y a quelque diamant entré deux; 

3° si le fer est engraissé; 4° s’il est frotte d’un ail; ' 

5° si le fer est trop pesant. Nostre cœur est fait pour- 
Dieu qui l’alleche continuellement, et ne cesse de 
jetter en luy les attraits de son celeste amour. Mais 
cinq choses empeschent la saincte attraction d’operer; 
i° le peche' qui nous esloigne de Dieu ; 2 0 l’affection 
aux richesses; 3° les plaisirs sensuels; 4° l’orgueil et 
vanité; 5°4’amour propre avec la multitude des pas- 
sions dcsreglé«6 qu’il produit, et qui sont en nous 
un pesant fardeau lequel nous 1 accablé. Or nul de 
ces empeschemèns n’eut lieu’ au cœur de la glo- 
rieuse Vierge: i° tousjours préservée dé tout péché; 

2 " tousjours très pauvre de cœur; 3° tousjours li és 
pure, 4° tousjours très humble; 5° tousjours mais- 
tresse paisible de toutes ses passions , et toute exempte 
de la rébellion que l’amour propre fait à l’amour de 
Dieu. Et c’est pourquoy, comme le fer, s’il estait t . ’ t 
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quitte de tous empeschemens et mesme de' sa pe- 
santeur, seroit attiré fortement, mais doucement et 
d’une attraction çsgale, par l’aimant, en sorte néant- 
moins que l’attraction seroit tousjours plus active et 
plus forte à mesure que l’un seroit plus près de l’autre, 
et que le mouvement seroit plus proche de sa fin; 
ainsi la très saincte Mere n’ayant rien en soy qui 
empeschast l’operation dq divin amour de son Fils, 
# elle s’unissoit avec iceluy d’une union incompara- 
ble, par des extases douces , paisibles et sans efforts; 
extases esquelles la partie sensible ne laissoit pas de 
faire ses actions, sans donner pour cela aucune in- 
commodité à l’union de l’esprit: comme réciproque- 
ment la parfaite application de son esprit ne don- 
noit pas fort grand divertissement aux sens. Si que 
la mort de cette Vierge fut plus douce qu’on ne se 
peut imaginer, son Fils [attirant suavement à Co- 
deur de ses parfums ( 1), et elle s’gscoulant très amia- 
blement après la senteur sacrée d’iceux dedans le 
sein de la bonté de son Fils. Et bien que cette saincte 
ame airnast extrêmement son très sainct, très pur et 
très aimable corps; si le quitta-t-elle neantmoins 
' sanspeine ni résistance quelconque, commela chaste 
Judith, quoiqu'elle airnast grandement les habits de 
< peniterice et de viduité, les quitta neantmoins et 
s’en dépouilla avec plaisir pour se revestir de ses 
habits nuptiaux quand elle alla se rendre victorieuse 
A d’Holophernes; ou comme Jonathas, quand, pour 
l’amour de David, il se despouilla de ses vestemens. 
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72 TRAITÉ DE L’AMOUR DE DIEU. * • * 

L’amour avoit donne près de la croix à cette divine 
Espouse les suprêmes douleurs de la mort; certes il 
estoit raisonnable qu’en fin la mort luy donnast les, 
souveraines delices de l’amour. 
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LIVRE HUITÏESME. 

Del’amourde conforn1ité,par lequel nous unissons nostre ^ 
volonté à celle de Dieu, qui nous est signifiée par scs 
cormnandemens, conseils, et inspirations. 
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CHAPITRE PREMIER-, 

De l’amour de conformité provenant de la sacrée complaisance*. 

'■ . * * 

Comme la bonne terre ayant reçeu le grain le rend . 
en sa saison au centuple (i), ainsi le cœur qui a pris 
de la complaisance en Dieu ne se peut empescher 
de vouloir réciproquement donner à Dieu une autre * 
complaisance. Nul ne nous plaist à qui nous ne de- 
sirions de plaire. Le vin frais rafraischit pour un 
temps ceux qui le boivent: mais soudain qu’il a este' 
échauffé par l’estomach dans lequel il entre, il ré- 
chauffe réciproquement; et plus l’cstomach luy* . 
donne de chaleur, plus il luy en rend. Le véritable 
amour n’eSt jamais ingrat, il tasche de complaire à 
ceux esquels il se complaist; et de là vient la confor- 
mité des amans qui nous fait estre.tels que ce que * 
nous ainlons. Le frès dévot et très sage roy Salomon 
devint idolastre et fol, quand il aima les femmes 
idolastrès et folles, et eut autant d’idoles que ses 
femmes en avoienf (2). L’Escriture appelle pour cela 
effeminéz les hommes qui aiment cperduement les 
(i) Luc, VIII, 8. — ( 2 ) IJI. Rcg. XI. 
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74 TRAITÉ DE L’AMOUR DE DIEU, 
femmes pour leur sexe, parceque l’amour les trans- 
forme d’hommes en femmes quant aux mœurs et 
humeurs. 

. Or cette transformation se fait insensiblement par 
la complaisance, laquelle estant en nos cœurs, en 
engendre une autre pour donner à celuy de qui nous 
l’avons receue. On dit qu’il y a ès Indes uij pçtit ani- 
, mal terrestre qui se plaist tant avec les poissons et 
. dans la mer, qu’à force de venir souvent nager avec 
eux, enfin il devient poisson, et d’animal terrestre il 
est rendu tout-à-fait animal marin. Ainsi à force de 
se plaire en Dieu, on devient conforme à Dieu, et 
nostre volonté se transforme en celle de la divine 
majesté par la complaisance qu’elle y prend. L’a- 

* mour, dit S. Chrysostome, ou il trouve ou il fait la 
» ressemblance; l’exemple de ceux que nous aimons 

a un doux et imperceptible empire et une autorité 
insensible sur nous; il est force ou de les quitter, ou 
de les imiter. Celuy qui, attiré de la suavité des par- 
fums, entre en la boutique d’un parfumeur, en re- 
cevant le plaisir qu’il prend à sentir ces odeurs, il se 

* parfume soy-mesme, et au sortir de là il donne part 
aux autres du plaisir qu’il a receu , répandant entre 

* eux la senteur dos parfums qu’il a contractée. Avec 
le plaisir que nostre cœur prend en la chose aimée,, 
il tire à soy les qualitez d’icelle: car la délectation 

* ouvre le cœur, comme la tristesse le resserre, dont 
l’Escriture sacrée use souvent du mot de dilater, en 
lieu de celuy de resjouyr. Or le cœur se trouvant ou- 
vert par le plaisir, les impressions des qualitez des- 
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quelles le plaisir despend entrent aisément en l’es- 
prit; etavec elles les autres encore qui sont au mesme 
subject, bien qu’elles npus déplaisent, ne laissent 
pas d’entrer en nous parai y la presse du plaisir; 
comme celuy qui sans robbe nuptiale (i) entra au 
festin parmy ceux qui estaient parez. Ainsi les dis- 
ciples d’Aristote se plaisoient à parler begue comme 
lu y, et ceux de Platon tenoielit les espaules courbées 
à son imitation. En somme, le plaisir que l’on a en 
la chose est un certain fourrier, qui fourre dans le 
cœur amant les qualitez de la clidse qui plaist. Et. 
pour cela la sacrée complaisance nous transforme 
en Dieu que nous aimons; et à mesure qu’elle est 
grande, la transformation est plus parfaicte. Ainsi les 
saincts qui ont grandement aimé ont esté fort viste- 
ment et parfaictement transformez, l’amour trans- 
portant et transmettant les mœurs et humeurs de 
l’un des cœurs en l’autre. 

Chose estrange, mais véritable ! s’il y a deux luths 
unisones, c’est-à-dire de mesme son et accord, l'un 
près de l’autre, et que l’on joue d’un d’iceux, l’autre, 
quoiqu’on ne le touche pôint , ne laissera pas de rc- 
sonrfer comme celuy duquel on joue, la convènanee 
de l’un à l’autre, comme par un amour naturel, fai-s 
sant cette correspondance. Nous avons répugnance 
d’imiter ceux que nous haïssons, es choses me'smcs 
qui sont bonnes; etles Eacedcmoniens ne voulurent 
pas suivre le bon conseil d’ün méchant homme, si- 
non après qu’un homme de bien l’aurpit prononcé, 
i (i) Matth. XXII, 1 2. 
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~j6 TRAITÉ DE L’AMOUR DE DIEU, 

Au contraire, on ne peut s’empesclier de se confor- 
mer à ce qu’on aime. Le grand apostre dit, comme 
je pense en ce sens, que la loy ricst point mise aux • 
• justes (i). Car, en vérité', le juste n’est juste, sinon 
parcequ’il a le sainct amour; et s’il a l’amour, il n’a 
pas besoin qu’on le presse par la rigueur de la loy, 
puisque l’amour est le plus pressant docteur et solli- 
, citcur pour persuader au cœur qu’il possédé l’obëis- 
sance aux volontez.et intentions du bien-aimé. L’a- 
mour est un magistrat qui exerce sa puissance sans 
bruit, sans prévôts ni sergens; par cette mutuelle 
complaisance par laquelle, comme nous nous plai- 
sons en Dieu, nous desirons aussi réciproquement 
de lui plaire. L’amour est l’abbregé de toute la théo- 
logie, qui rend très sainctement docte l’ignorance 
des Pauls, desAntoines, des Hilarions, desSimeons, 
des François, sans livres, sans précepteurs, sans art. 
En vertu de cet amour, la bien-aimëe peut dire en 
asseurance, Mon bièn-aimé est tout mien, par la com- 
plaisance de laquelle il me plaist et me paist; et moy 
je suis toute à luy (2), par bienveuillàuce de laquelle 
je luy plais et le repais 1 . Mon cœur se paist de se 
plaire en luy, et le sien se paist de quoy je luy plais 
pour luy; tout ainsi qu’un sacre berger il me paist, 
comme sa chere brebis, entre Jes lys de ses perfec- 
tions esquelles je me plais; et pour moy, comme 
sa chere brebis, je le pais du laiet de mes affec- 
tions, par lesquelles je luy veux plaire. Quiconque 
se plaist véritablement en Dieu desire de plaire 
(i),Cant. c.int. II, ,iG. + 
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LIVRE VIII, CHAPITRE I. 77 

fidèlement à Dieu, et, pour luy plaire, de se con- 
former à luy. 

CHAPITRE II. 

De la conformité üc soumission qui procède de l’amour de 
la bienvucillance. 

w ■ 

* ' ÎP 

La complaisance attire donc en nous les traits des 
perfections divines, selon que nous sommes capa- , 
blés de les recevoir, comme le miroir reçoit la res- 
semblance du soleil, non selon l’excellence et gran- 
deur de ce grand et admirable luminaire, mais se- 
lon la capacité et mesure de sa glace, si que nous 
sommes ainsi rendus conformes à Dieu. 

Mais, outre cela, l’amour de bienveuillance nous 
donne cette saincte conformité par une autre voye. 
L’amour de complaisance tire Dieu dedans nos 
cœurs ; mais l’amour de bienveuillance jette nos 
cœurs en Dieu, et par conséquent toutes nos actions 
et affections, les luy dédiant et consacrant très amou- 
reusement ; car la bienveuillance desire à Dieu tout 
l’honneur, toute la gloire, et toute la recognoissance 
qu’il est possible de luy rendre, comme un certain 
bien extérieur qui est deu à sa bonté. 

Or ce désir se pratique selon la complaisance qne 
nous avons en Dieu , en la façon qui s’ensuit. Nous 
avons eu une extrême complaisance à - voir que Dieu 
est souverainement bon ; et partant nous desirons, 
par l’amour de bienveuillance, que tous les amours * 
qu’il nous est possible d’imaginer, soient employez 
à bien aimer cette bonté. Nous nous sommes pieu 
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^8 TRAITÉ DE L’AMOUR DE OlEtI, . 
en la souveraine excellence de la perfection de Dieu; 
ensuite de cela nous desirons qu’il soit souveraine- 
ment loue', honore’ et adoré. Nous nous sommes de- 
lcctez à considérer comme Dieu est non seulement 
le premier principe, mais aussi la derniere fin, au- 
tlieur, conservateur et seigneur de toutes choses, à 
raison de quoy nous souhaitions que tout luy soit 
soumis par une souveraine obéissance. Nous voyons 
la volonté de Dieu souverainement parfaite, droite, 
juste et équitable; et à cette considération nous de- 
sirons qu’elle soit la reiglc et la loy souveraine de 
toutes choses, et qu’elle soit suivie, servie et obeie 
par tontes les autres volontcz. 

Mais notez, Theotime, que je ne traite pas icy de 
l’obeissance qui est due à Dieu, pprcequ’il est nostre 

• Seigneur et maistre, nostre pere et bienfaicteur; car 
cette sorte d’obeissance appartient à la vertu de jus- 
tice, et non pas à l’amour. Non, ce n’qst pas cela 
dont je parle à présent; car encore qu’il n’y eust ni 
enfer pour punir les rebelles, ni paradis pour re- 
compenser les bons, et que nous n’eussions nulle 
sorte d’obligations ni de devoir à Dieu (et cecy soit 
dit par imagination de chose impossible, et qui n’est 
presque pas imaginable), si est-ce toutefois que l’a- 
mour île bicnveuillance nous porteroità rendre toute 
obéissance et soumission à Dieu par élection et in* 

4 clination, voire mesme par une douce violence amou- 

* rcuse, en considération de la souveraine bonté, jus- 
tice et droiture de la divine volonté. 

Voyons-nous pas, Theotime, qu’une fille, par une 
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LIVRE VIII, CHAPITRE II. 79 

libre élection qui procédé de l’amour debienvcuil- 
lance, s’assujettit à un espoux, auquel d’ailleurs elle 
n’avoit aucun devoir; ou qu’un gentilhomme sc sou- 
met av service d’un prince estranger, ou bien jette 
sa volonté ès mains du supérieur de quelque ordre de 
religion auquel il se rangera? 

Ainsi doncques se fait la conformité de nostre 
cœur avec celuy de Dieu, lorsque par la saincte bien- 
veuillance nous jettons toutes nos affections entre 
les mains de la divine volonté, afin qu’elles soient 
par icelle pliées et maniées à son gré, moulées et 
formées selon son bon plaisir. Et en ce poinct con- 
siste la très profonde obéissance d]gmour, laquelle 
n’a pas besoin d’estre excitée par menaces ou recom- 
penses, ni par aucune loy ou par quelque comman- 
dement; car elle prévient tout cela, sc soumettant 
à Dieu pour la sèule très parfaicte bonté qui est en 
luy, à raison de laquelle il mérité que toute volonté 
luy soit obéissante, sujette et soumise, se confor- 
,maut et unissant à jamais en tout et par-tout à ses 
intentions divines. 




CHAPITRE III. 

• - 

Comme nous nous devons conformer à la divine volonté, que 

l’on appelle signifiée. * 

» 

Nous considérons quelquefois la volonté de Dieu 
en elle-mesme; et la voyant toute saincte et toute'# 
bonne, il nous est aisé de la louer, bénir, et adbrer, / 
et de sacrifier nostre volonté et toutes celles des autres , 
créatures à son obéissance, par cette divine exclama- 

« *. *' ■ - ■ 
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lion : J r osirt‘, volonté soit faite en la terre comme au 
ciel U). D’autres fois nous considérons la volonté de ' 
Dieu en ses effets particuliers, comme ès evenemens 
qui nous touchent, et ès occurrences qui nous ar- 
rivent ; et finalement en la déclaration et manifes- 
tation de ses intentions. Et, bien qu’en vérité sa di- 
vine majesté n’ait qu’une très unique et très simple 
volonté, si est-ce que nous la marquons de noms dif- 
férons, suivant la variété des moyens par lesquels 
nous la cognoissons ; variété selon laquelle nous 
sommes aussi diversement obligez de nous conduire 
à icelle. • » 

La doctrine chrétienne nous propose clairement 
les veritez que Dieu veut que nous croyions, les biens 
qu’il veut que nous espérions, les peines qu’il veut 
que nous craignions, ce qu’il veut que nous aimions, 
les commandement qu’il veut que nous fassions, et 
les conseils qu’il desire que nous suivions. Et tout 
cela s’appelle la volonté signifiée de Dieu , parce- 
qu’il nous a signifié et manifesté qu’il veut et entend 
que tout cela soit cru, esperé, craint, aimé, etpra- „ 
tiijué. 

Or, d’autant que cette volonté signifiée de Dieu 
procède par maniéré de désir, et non par manière 
de vouloir absolu , nous pouvons ou la suivre par 
obéissance, ou luy résister par désobéissance : car 
Dieu fait trois actes de sa volonté pour ce regard; il 
veut que nous puissions résister, il desire que nous 
ne résistions pas, et permet neantmoins que nous 

'-(i) Matth, VI, 10. , - 
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LIVRE VIII, CHAPITRE III. 8 l 

résistions si nous voulons. Que nous puissions ré- 
sister, cela dépend de nostre naturelle condition et 
liberté : que nous résistions, cela dépend de nostre 
malice: que nous ne résistions pas, c’est selon le 
désir de la divine bonté. Quand doneques nous ré- 
sistons, Dieu ne contribue rien à nostre désobéis- 
sance; ains laissant nostre volonté en la main (i) de 
son franc-arbitre, il permet qu’elle choisisse le mal. 
Mais quand nous obéissons. Dieu contribue son se- 
cours, son inspiration, et sa grâce. Caria permission 
est une action de la volonté, qui de soy-mesme 
est brehaigne, stérile, inféconde, et par maniéré de 
dire, c’est une action passive, qui ne fait rien, ains 
laisse faire. Au contraire le désir est une action ac- 
tive, fécondé, fertile, qui excite, semond, et presse. 
C’est pourquoy Dieu désirant que nous suivions sa 
volonté signifiée, il nous sollicite, exhorte, incite, 
inspire, aide, et secourt; mais permettant que nous 
résistions, il ne fait autre chose que de simplement 
nous laisser faire ce que nous voulons, selon nostre 
libre élection , contre son désir et intention. Et tou- 
tefois ce desir est un vray désir: car comme peut-on 
exprimer plus naïfvement le desir que l’on a qu’un 
amy fasse bonne chere, que de préparer un bon et 
excellent festin, comme fit ce roy de la parabole 
evangelique, puis l’inviter, presser, et presque con- 
traindre par prières, exhortations, et poursuites, de 
venir s’asseoir à table et de manger? Certes, celuy 
qui, à vive force, ouvriroit la bouche à un amy, luy 
(i) Eccl. XV, 14. 
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82 TRAITÉ DE L’AMOUR DE DIEU, 
fourreroit la viande dans le gosier , et la lity feroit 
avaler, il ne luy donneroit pas un festin de courtoi- 
sie, mais le traiteroit en beste, et comme un chapon 
qu’on veut engraisser. Cette espece de bienfait veut 
estre offert par semonces, remonstrances, et sollici- 
tations, et non violemment et forcement exercé. 
C’est pourquoy il se fait par maniéré de désir, et non 
de vouloir absolu. Or c’en est de mcsnie de la vo- 
lonté signifiée de Dieu ; car par icelle Dieu desire 
d’un vray désir que nous fassions ce qu’il déclaré; 
et à cette occasion il nous fournit tout ce qui est re- 
quis, nous exhortant et pressant de l’employer. En 
ce genre de faveur on ne peut rien desirer de plus: 
et comme les rayons du soleil ne laissent par d’estre 
vrays rayons, quand ils sont rejettez et repoussez 
par quelque obstacle ; aussi la volonté signifiée de 
Dieu ne laisse pas d’estre vrayc volonté de Dieu , en- 
core qu’on luy résisté, et bien qu’elle ne fasse pas 
tant d’effets comme si on la secondoit. 

La conformité donc de nostre cœur à la volonté si- 
gnifiée de Dieu consiste en ce que nous voulions 
tout ce que la divine bonté nous signifie estre de son 
intention , croyans selon sa doctrine, esperans selon 
ses promesses, craignans selon ses menaces, aimans 
et vivans selon ses ordonnances et advertissemens , 
à quoy tendent les protestations que si souvent nous 
en faisons ès sainctes ceremonies ecclesiastiques. Car 
pour cela nous demeurons debout , tandis qu’on lit 
les leçons de l’Evangile, comme prests d’obeir à la 
saincte signification de la volonté de Dieu que l’E- 
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L1VRE VIII, CHAPITRE III. 83 

vangile contient. Pour cela nous baisons le livre à 
l’endroit de l’Evangile, comme adorans la saincte 
parole qui déclare la volonté celeste. Pour cela plu- 
sieurs saincts et sa^nctes portoient sur leurs poitrines 
anciennement l’Evangile en escrit comme un epi- 
theme d’amour, ainsi qu’on lit de S 16 Cecile; et de 
fait on trouva celuy de S. Matthieu sur le cœur de 
S. Barnabe trespassé, escrit de sa propre main. En- 
suite de quoy, ès anciens conciles, on mettoit au 
milieu de l’assemblée de tous les evesques un grand 
throsne, et sur iceluy le livre des saints Evangiles 
qui representoit la personne du Sauveur, roy, doc- 
teur, directeur, esprit, et unique cœur des conciles 
et de toute l’Eglise: tant on honoroit la signification 
de la volonté de Dieu exprimée en ce divin livre. 
Certes le grand miroir de l’ordre pastoral, S. Charles 
archevesque de Milan , n’estudioit jamais dans l’Es- 
criture saincte, qu’il ne se mist à genoux et teste 
nue, pour tesmoigner le respect avec lequel il fal- 
loit entendre et lire la volonté de Dieu signifiée. 

CHAPITRE IV. 

De la conformité de nostre volonté avec celle que Dieu a de nous 
sauver. 

Dieu nous a signifié en tant de sortes et par tant 
de moyens qu’il vouloit que nous fussions tous sau- 
vez, que nul ne le peut ignorer. A cette intention, 
il nous a faits à son image et semblance par la créa- 
tion, et s’est fait à nostre image et semblauce par 
l’incarnation ;-après laquelle il a souffert la mort 

fi. 
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84 TRAITÉ DE l’amour DE DIEU, 
pour racheter toute la race des hommes et la sauver: 
ce qu’il fit avec tant d’amour, que, comme raconte le 
grand S. Denys apostre de la France, il dit un jour 
au sainct homme Carpus, qu’il estoit prest de pâtir 
encore une fois pour sauver les hommes , et que cela 
luy seroit agréable, s’il se pouvoit faire sans le péché 
d’aucun homme. 

Or bien que tous ne se sauvent pas, cette volonté 
neantmoins ne laisse pas d’cstre une vraye volonté 
de Dieu , qui agist en nous selon la condition de sa 
nature et de la riostre : car sa bonté le porte à nous 
communiquer libéralement le secours de sa grâce, 
afin que nous parvenions au bonheur de sa gloire ; 
mais nostre nature requiert que sa libéralité nous 
laisse en liberté de nous en prévaloir pour nous sau- 
ver, ou de les mépriser pour nous perdre. 

« J’ay demandé une chose, disoit le prophète, et 
« c’est celle-là que je requerray à jamais : que je 
« voye la volupté du Seigneur, et que je visite son 
u temple (i). » Mais quelle est la volupté de la sou- 
veraine bonté, sinon de se respandre et communi- 
quer ses perfections? Certes ses délices sont d’estre 
avec les enfans des hommes ( 2 ), pour verser ses grâces 
sur eux. Rien n’est si agréable et délicieux aux gens 
libres que de faire leur volonté. Nostre sanctification 
est ta volonté de Dieu (3), et nostre salut son bon 
plaisir : or il n’y a nulle différence entre le bon plai- 
sir et la bonne volupté, ni par conséquent donc entre 

(0 Ps. XXVI, _ . ( a ) Proverb. VIII, 3i 

(3) I. ad Thessal, IV, 3. 
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la bonne volupté et la bonne volonté divine; ain» la 
volonté que Dieu a pour le bien des hommes est 
appelée bonne (1), parcequ’ello est aimable, propice, 
favorable, agréable, délicieuse : et, comme les Grecs, 
après S. Paul, ont dit, c’est une vraye philanthropie, 
c’est-à-dire une bienveuillance ou volonté toute 
amoureuse envers les hommes. 

Tout le temple celeste de l’Eglise triomphante et 
militante résonné de toutes parts les cantiques de ce 
doux amour de Dieu envers nous. Et le corps très 
sacré du Sauveur, comme un temple très sainctde 
sa divinité , est tout paré de marques et enseignes de 
cette bienveuillance. C’est pourquoy, en visitant le 
temple divin , nous voyons ces aimables delices que 
son cœur prend à nous favoriser. 

Regardons donc cent fois le jour cette amoureuse 
volonté de Dieu; et fondans nostre volonté dans 
icelle, escrions dévotement : O bonté d’infinie dou- 
ceur! que vostre volonté est aimable! que vos fa- 
veurs sont désirables ! Vous nous avez créez pour la 
vie eternelle ; et vostre poictrine maternelle enflée 
des mammelles sacrées d’un amour incomparable, 
abonde en laict de miséricorde, soit pour pardonner 
aux penitens, soit pour perfectionner les justes. Hé! 
pourquoy donc ne collons-nous pas nos volontez 
à la vostre, comme les petits enfans s’attachent au 
sein de leurs mères, pour succer le laict de vos éter- 
nelles bénédictions. 

Theotime, nous devons vouloir nostre salut, ainsi 

(j) Ad Rom. XII, 2. 
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que Dieu le veut : or il veut nostre salut par maniéré 
de désir, et nous le devons aussi incessamment dé- 
sirer ensuite de son désir. Non seulement il veut, 
mais en effet il nous donne tous les moyens requis 
pour nous faire parvenir au salut; et nous, ensuite 
du désir que nous avons d’estre sauvez, nous devons 
non seulement vouloir, mais en effet accepter toutes 
les grâces qu’il nous a préparées et qu’il nous offre. 
Il suffit de dire; Je desire d’estre sauvé; mais il ne 
suffit pas de dire : Je desire embrasser les rçioye ns 
convenables pour y parvenir; ains il faut d’une re- 
solution absolue vouloir et embrasser les grâces que 
Dieu nous départ : car il faut que nostre volonté 
corresponde à celle de Dieu. Et d’autant qu’elle nous 
donne les moyens de nous sauver, nous les devons 
recevoir, comme nous devons desirer le salut, ainsi 
qu’elle le nous desire, et parcequ’elle le desire. 

Mais il arrive maintefois que les moyens de par- 
venir au salut, considérez en bloc ou en general, sont 
agréables à nostre cœur, et regardez en détail et par- 
ticulier, ils luy sont effroyables : car n’avons-nous 
pas veu le pauvre S. Pierre disposé à recevoir en 
general toutes sortes de peines, et la mort même, 
pour suivre son maistre! Et neantmoins quand ce 
vint -au fait et au prendre, paslir, trembler, et renier 
son maistre à la voix d’une simple servante? Cha- 
cun pense pouvoir boire le calice (t) de nostre Sei- 
gneur avec luy ; mais quand on le nous présente par 
effet, on s’enfuit, on quitte tout. Les choses repre- 

(i) Matih. XX , 23. 
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sentées particulièrement font une impression plus 
forte, et blessent plus sensiblement l’imagination. 
C’est pourquoy en l’introduction nous avons donné 
par advis qu’après les affections generales on fît les 
resolutions particulières en la sainte oraison. David 
acceptoit en particulier les afflictions comme un ache- 
minement à sa perfection, quand il chantoiten celte 
sorte: « O qu’il m’est bon , Seigneur, que vous m’ayez 
« humilié, afin que j’apprenne vosjustifications(i)! » 
Ainsi furent les apostres joyeux ès tribulations, de 
quoy ils avoient la faveur d’endurer des ignominies 
pour le nom ( 2 ) de leur Sauveur. 

CHAPITRE V. 

De la conformité de nostie volonté à celle de Dieu, qui nous est 
signifiée par scs commandemens. 

I , ' . ~ * 

Le désir que Dieu a de nous faire observer ses 
commandemens est extrême, ainsi que toute l’Es- 
criture tesmoigne. Et comme le pouvoit-il mieux 
exprimer que par les grandes récompenses qu’il 
propose aux observateurs de sa loy, et les estranges 
supplices dont il menace les violateurs d’icelle? C’est 
pourquoy David exclame : « O Seigneur, vous avez 
« ordonné que vos commandemens soient trop plus 
« observez (3). » 

Or l’amour de complaisance, regardant ce désir 
divin, veut complaire à Dieu en l’observant: l’amour 
de bienveuillance, qui veut tout soumettre à Dieu 
soumet par conséquent nos désirs et nos volontez à 
(1) Psalm. CXVIII, 71. —(2) Act. V, 41 . — ( 3 ) Psaltn. CXVIII, 4 
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cclle-cy que Dieu nous a signifiée ; et de là provient 
non seulement l’observation , mais aussi l’amour des 
commandemens que David exalte d’un style extraor- 
dinaire au psalme CXV1II, qu’il semble n’avoir fait 
que pour ce sujet. 



Que j’aime vostre loy d’un très ardent amour! 

C’est tout mon entretien , j'en parle tout le jour. 

O Seigneur, je chéris vos très saincts tesmoignagcs 
Plus que l’or et l’esclat du topase doré. 

Que doux à mon palais sont vos sacrez langages 1 
Pour moy fade est le miel, s’il leur est comparé (i). 


Mais pour exciter ce saint et salutaire amour 
des commandemens , nous devons contempler leur 
beauté, laquelle est admirable. Car comme il y a 
des œuvres qui sont mauvaises, parcequ’elles sont 
défendues; et des autres qui sont défendues, parce- 
qu’elles sont mauvaises: aussi y en a-t-il qui sont 
bonnes, parce qu’elles sont commandées; et des 
autres qui sont commandées, parce quelles sont 
bonnes et très utiles: de sorte que toutes sont très 
bonnes et très aimables, parceque le commande- 
ment donne la bonté aux unes qui n’en auroient 
point autrement, et donne un surcroist de bonté 
aux autres, qui sans estre commandées ne laisse- 
roient pas d’estre bonnes. 

Nous ne recevons pas le bien en bonne part, 
quand il nous est présenté par une main ennemie. 
Les Lacedemoniens ne voulurent pas suivre un fort 
(i)Psalm. cxvm 
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sain et salutaire conseil d’un meschant homme, 
jusqu’à ce qu’un homme de bien leur redit. Au con- 
traire, le présent n’est jamais qu’agreable quand 
un aray le fait : les plus doux commandemens de- 
viennent aspres , si un cœur tyran et cruel les im- 
pose; et ils deviennent très aimables, quand l’amour 
les ordonne : le service de Jacob luy sembloit une 
royauté , parce qu’il proceaoit de l’amour (1). O que 
doux et désirable est le joug de la loy celeste, qu’un 
roy tant aimable a establie sur nous ! 

Plusieurs observent les commandemens, comme 
on avale les médecines, plus crainte de mourir dam- 
nez que pour le plaisir de vivre au gré du Sauveur. 
Ains comme il y a des personnes qui pour agréable 
que soit un médicament ont du contre-cœur à le 
prendre , seulement parce qu’il porte le nom de 
médicament; aussi y a-t-il des âmes qui ont en 
horreur les actions commandées, seulement parce- 
qu’elles sont commandées : et s’est trouvé tel homme, 
ce dit-on , qui ayant doucement vescu dans la grande 
ville de Paris l’espace de quatre-vingts ans, sans en 
sortir, soudain qu’on luy eut enjoint de par le roy d’y 
demeurer encore le reste de ses jours, il alla dehors 
voir les champs, que de sa vie il n’avoit désirés. 

Au contraire le cœur amoureux aime les com- 
mandemens; et plus ils sont de chose difficile, plus 
il les trouve doux et agréables; parce qu’il com- 
plaist plus parfaitement au bien-aimé, et luy rend 
plus d’honneur. Il lance et chante des hymnes d’al- 
(1) Genes. XXIX, 20. 
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legresse, quand Dieu luy enseigne ses commande- 
mens et justifications (i). Et comme le pelerin qui 
va gayement chantant en son voyage adjouste voi- 
remeut la peine du chant à celle du marcher, et 
néantmoins en effet par surcroist de peine il se 
desennuye et allège du travail du chemin ; aussi 
l’amant sacré trouve tant de suavité aux comman- 
demens, que rien ne luy donne tant d’haleine et 
de soulagement en cette vie mortelle que la gra- 
cieuse charge des préceptes de son Dieu. Dont le 
saint psaliniste s’écrie: «O Seigneur, vos juslifica- 
« tions ou commandemens me sont desdouces chan- 
« sous en ce lieu de mon pèlerinage ( 2 ). » On dit que 
les mulets et chevaux chargez de figues succombent 
incontinent au faix, et perdent toute leur force. 
Plus douce que les figues est la loy du Seigneur; 
mais l’homme brutal qui s’est rendu comme te che- 
nal et mulet, esquels il n'y a point d'entendement (3), 
perd le courage, et ne peut trouver des forces pour 
porter cet aimable faix. Au contraire, comme une 
branche d’agnus-castus empesche de lassitude le 
voyageur qui la porte; aussi la croix, la mortifica- 
tion, le joug, la loy du Sauveur, qui est le vray 
agneau chaste, est une charge qui délassé, qui sou- 
lage et recrée les cœurs qui aiment sa divine ma- 
jesté. On n’a point de travail en ce qui est aimé ; ou 
s’il y a du travail, c’est un travail bien-aimé: le tra- 
vail meslé du saint amour est un certain aigre-doux 
plus agréable au goust qu’une pure douceur. 

(1) l’salm. CX VIII, 1 7 1 . — (2) Ibid., 54. — ( 3 ) Psalm. XXXI, 9. 
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Le divin amour nous rend donc ainsi conformes 
à la volonté de Dieu, et nous fait soigneusement 
observer ses commandemens en qualité de désir 
absolu de sa majesté à laquelle nous voulons plaire. 
Si que cette complaisance prévient par sa douce et 
aimable violence la nécessité d’obéir que la loy nous 
impose, convertissant cette nécessité en vertu de 
dilection , et toute la difficulté en délectation. 

CHAPITRE VI. 

De la conformité de nostre volouté à celle que Dieu nous a 
signifiée par ses conseils. 

Le commandement tesmoigne une volonté fort 
entière et pressante de celuy qui ordonne: mais le 
conseil ne nous représente qu’une volonté de souhait. 
Ce commandement nous oblige; le conseil nous 
incite seulement. Le commandement rend coupables 
les transgresseurs; le conseil rend seulement moins 
louables ceux qui ne le suivent pas. Les violateurs 
des commandemens méritent d’estre damnez : ceux 
qui négligent les conseils méritent seulement d’estre 
moins glorifiez. Il y a différence entre commander et 
recommander. Quand on commande, on use d’au- 
torité pour obliger; quand on recommande; on use 
d’amitié pour induire et provoquer. Le commande- 
ment impose nécessité; le conseil et recommanda- 
tion nous incite à ce qui est de plus grande utilité. 
Au commandement correspond l’obéissance, et la 
créance au conseil. On suit le conseil afin de plaire, 
et le commandement pour ne pas déplaire. C’est 
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pourquoy l’amour de complaisance, qui nous oblige 
de plaire au bien-aimé, nous porte par conséquent 
à la suite de ses conseils; et l’amour de bienveuil- 
lance, qui veut que toutes les volontez et affections 
luy soient soumises, fait que nous voulons, non 
seulement ce qu’il ordonne, mais ce qu’il conseille 
et à quoy il exhorte. Ainsi que l’amour et respect 
qu’un enfant fidele porte à son bon pere le fait ré- 
soudre de vivre, non seulement selon les comman- 
demens qu’il impose, mais encore selon les désirs et 
inclinations qu’il manifeste. 

Le conseil se donne voirement en faveur de ce- 
luy qu’on conseille, afin qu’il soit parfait. «Si tu 
« veuxestre parfait, dit le Sauveur, va, vens tout ce 
« que tu as, et le donne aux pauvres, et me suis (i). « 
Mais le cœur amoureux ne reçoit pas le conseil 
pour son utilité, ains pour se conformer au désir de 
eeluy qui conseille, et rendre l’hommage que est 
deu à sa volonté'. Et partant il ne reçoit les conseils 
sinon ainsi que Dieu le veut; et Dieu ne veut pas 
qu’un chacun observe tous les conseils, ains seule- 
ment ceux qui sont convenables selon la diversité 
des personnes, des temps, des occasions, et des forces, 
ainsi que la charité le requiert: car c’est elle qui, 
comme reyne de toutes les vertus, de tous les com- 
mandemens, de tous les conseils, et en somme de 
toutes les lois et de toutes les actions chresiiennes, 
leur donne à tous et h toutes le rang, l’ordre, le 
temps, et la valeur. 

(i)Matlh. XIX, a i. 
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Si ton pere ou ta mere ont une vraye nécessité de 
ton assistance pour vivre, il n’est pas temps alors ' 
de pratiquer le conseil de la retraite en un mona- 
stère : car la charité t’ordonne que tu ailles en effet 
execuler ce commandement d 'honorer, servir, aider, 
et secourir ton pere ou ta mere (t). Tu es un prince, 
par la postérité duquel les subjects de la couronne 
qui t’appartient doivent estre conservez en paix, et 
assurez contre la tyrannie, sédition , et guerre civile : 
l’occasion donc d’un si grand bien t’oblige de pro- 
duire en un saint mariage des légitimés successeurs. 
Ce n’est pas perdre la chasteté, ou au moins c’est la 
perdre chastement, que de la sacrifier au bien pu- 
blic en faveur de la charité. As-tu une santé foible, 
inconstante, qui a besoin de grands supports? ne 
te charge pas donc volontairement de la pauvreté 
effectuelle; car la charité te le defend. Non seule- 
ment la charité ne permet pas aux peres de famille 
de tout vendre pour donner aux pauvres, mais leur 
ordonne d’assembler honnestement ce qui est re- 
quis pour l’éducation et sustentation de la femme, 
des enfans et serviteurs; comme aussi aux roys et 
princes d’avoirdes th resors qui, provenus d’une juste 
espargne, et non de tyranniques inventions, ser- 
vent comme de salutaires préservatifs contre les en- 
nemis visibles. S. Paul ne conseille-t-il pas aux ma- 
riez, passé le temps de l’oraison, de retourner ( 2) au 
train bien réglé du devoir nuptial? 

Les conseils sont tous donnez pour la perfection 
( 1 ) E*. XX, I». — (a) I. ad Cor. vu, 5. 
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du peuple chrestien, mais non pas pour celle de 
chaque chrestien en particulier. Il y a des circon- 
stances qui les rendent quelquefois impossibles, quel- 
quefois inutiles, quelquefois périlleux, quelquefois 
nuisibles à quelques uns, qui est une des intentions 
pour lesquelles nostrc Seigneur dit de l’un d’iceux 
ce qu’il veut estre entendu de tous: Qui le peut pren- 
dre, qu’il le prenne (i); comme s’il disoit, ainsi que 
S. Ilierosme expose : Qui peut gagner et emporter 
l’honneur de la chasteté comme un prix de réputa- 
tion, qu’il le prenne; car il est exposé à ceux qui 
courront vaillamment. Tous doncques ne peuvent 
pas, c’est-à-dire, il n’est pas expédient à tous d’ob- 
server tous les conseils, lesquels estans donnez en 
faveur de la charité, elle sert de réglé et de mesure 
à l’execution d’iceux. 

Quand donc la charité l’ordonne, on tire les moines 
•et religieux des cloistres pour en faire des cardinaux, 
des prélats, des curez; voire raesme on les réduit 
quelquefois au mariage pour le repos des royaumes, 
ainsi quej’ay dit cy-dessus. Que si la charité fait sortir 
des cloistres ceux qui , par vœu solemnel, s’y estoient 
attachez ; à plus forte raison , et pour moindre sub- 
ject, on peut, par l’autorité de cette mesme cha- 
rité, conseiller à plusieurs de demeurer chez eux, 
garder leurs moyens, se marier, voire de prendre les 
armes et aller à la guerre, qui est une profession si 
dangereuse. 

Or quand la charité porte les uns à la pauvreté, 
(i)Matth. XIX, il. 
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et qu’elle en retire les autres: quand elle en pousse 
les uns au mariage, les autres à la continence; qu’elle 
enferme l’un dans le cloistre, eten fait sortir l’autre, 
elle n’a point besoin d’en rendre raison à personne; 
car elle a la plénitude de la puissance en la loy 
chrestienne, selon qu’il est escrit : La charité peut 
toutes choses (i); elle a le comble de la prudence, 
selon qu’il est dit: La charité ne fait rien en vain ( 2 ). 
Que si quelqu’un veut contester, et luy demander 
pourquoi elle fait ainsi, elle respondra hardiment: 
Parceque le Seigneur en a besoin (3) ; tout est fait 
pour la charité, et la charité pour Dieu; tout doit 
servir à la charité, et elle à personne , non pas raesme 
à son bien-aimé, duquel elle n’est pas servante, 
mais espouse. Pour cela on doit prendre d’elle l’ordre 
de l’exercice des conseils: car aux uns elle ordon- 
nera la chasteté, et non la pauvreté; aux autres l’o- 
béissance, et non la chasteté; aux autres le jeusne, 
et non l’aumosnc; aux autres l’aumosne, et non le 
jeusne; aux autres la solitude, et non la charge pas- 
torale; aux autres la conversation, et non la solitude. 
En somme, c’est uue eau sacrée par laquelle le jar- 
din de l’Eglise est fécondé; et bien qu’elle n’ait 
qu’une couleur sans couleur, les fleurs néantmoins 
qu’elle fait croistre ne laissent pas d avoir une cha- 
cune sa couleur differente. Elle fait des martyrs 
plus vermeils que la rose, des vierges plus blanches 
que le lys: aux uns elle donne le fin violet de la 
mortification, aux autres le jaune des soucis du ma- 


4 » 


( 1 ) I ad Cor. XIII — (a) Ibid. , 4 . — (3) Mÿlth. XXI, 3. 
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riage; employant diversement les copseils pour la 
perfection des âmes qui sont si heureuses qûe de 
vivre sous sa conduite. 

CHAPITRE VII. 

Que l'amour <\c la volonté de Dieu , signifiée ès commandcmens, 
nous porte à l’amour des conseils. 

OThe'otime, que cette volonté’ divine est aimable! 
ô qu’elle est amiable et désirable ! ô loy toute d’amour 
et toute pour l’amour ! Les Ilebrieux, par le mot de 
paix , entendent l’assemblage et comble de tous 
biens, c’est-à-dire la félicité; et le psalmiste s’écrie: 

« Qu’une paix plantureuse abonde à ceux qui ai- 
« ment la loy de Dieu, et que nul choppementne 
« leur arrive (t); » comme s’il vouloit dire: O Sei- 
gneur, que de suavitez en l’amour de vos sacrez 
commandemens! toute douceur délicieuse saisit le 
cœur qui est saisi de la dilection de vostre loy. Certes 
ce grand roy, qui avoit son cœur fait selon le cœur 
de Dieu, savouroit si fort la parfaicte excellence des 
ordonnances divines, qu’il semble que ce soit un 
amoureux espris de la beauté de cette loy , comme • 
de la chaste espouse et reyne de son cœur, ainsi qu’il 
appert par les continuelles louanges qu’il lui donne. 

Quand l’espouse celeste veut exprimer l’infinie •*> 
suavité des parfums de son divin espoux: «Vostre 
« nom, luy dit-elle, est un onguent respandu(2) ; » 
comme si elle disoit: Vous estes si excellemment 
parfumé , qu’il semble que vous soyez tout parfum , 

(ï) Psalm. CXV1IJ, i65. — ( 2 ) Cant. eant. I, 2 . 
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.. LIVRE VIII, CHAPITRE VII, 97 

et qu’il soit à propos de vous appeler onguent et 
parfum, plustost qu’oinct et parfumé. Ainsi lame 
qui aime Dieu est tellement transformée en la vo- 

* lonté divine, qu’elle mérité plustost d’estre nommée 
volonté de Dieu, qu’obéissante ou sujette à la vo- 
lonté divine, dont Dieu dit par Isaïe qu’il appel- 
lera l’Eglise chrestienne d’un nom nouveau que la 
bouche du Seigneûr nommera ( 1 ), marquera et gra- 
vera dans le cœur de ses fideles; puis expliquant 

’ ce nom, il dit que ce sera ma volonté en icelle ( 2 ); 
comme s’il disoit qu’entre ceux qui ne sont pas 
chrestiens, un chacun a sa volonté propre au milieu 
de son cœur : mais parmy les vrais enfans du Sau- 
veur, chacun quittera sa volonté, et il n’y aura plus 
qu’une volonté maistresse, regente et universelle, 
qui animera , gouvernera et dressera toutes les âmes, 
tous les cœurs et toutes les volontez; et le nom 
d’honneur des chrestiens ne sera autre chose, sinon 
la volonté de Dieu en eux : volonté qui régnera 
sur toutes les volontez , et les transformera toutes 
* en soy; de sorte que les volontez des chrestiens et 

* la volonté de nostre Seigneur ne soyent plus qu’une 
seule volonté. Ce qui fut parfaitement vérifié en la 
primitive Eglise, lorsque, comme dit le glorieux 
S. Luc , en la multitude des croyons il n'y avoit 
qu'un cœur et qu'une ame (3): car il n’entend pas 
parler du cœur qui fait vivre nos corps, ni de l ame 
qui anime ces cœurs d’une vie humaine; mais il 


parle du cœur qui donne la vie ccleste à nos antes, 
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* 4 '9? 

et de l’ame qui anime nos cœurs de la vie surnatu- 
relle; cœur et ame très unique des vrais chrestiens, 
qui n’est autre chose que la volonté' de Dieu. La vie, 
dit le Psalmistc, est en la volonté ( 1 ) de Dieu, non 
seulement parceque nostre vie temporelle despend 
de la volonté divine, mais aussi d’autant que nostre 
vie spirituelle gist en l’execution d’icelle, par laquelle 
Dieu vit et régné en nous, et noQs fait vivre et sub- 
sister en luy. Au contraire, le meschant, dès le siècle, 
c’est-à-dire toujours, a rompu le joug de la loy de • 
Dieu, et a dit; Je ne servirai point ( 2 )! C’est pour- 
quoy Dieu dit qu’il l’a appelle, dès le ventre de sa 
ruere, transgresseur ( 3) et rebelle; et parlant au roy 
de T yr, il luy reproche qu il avoi t mis son cœur comme 
le cœur de Dieu (4): car l’esprit révolté veut que son 
cœur soit maistre de soy-mesme, et que sa propre 
volonté soit souveraine comme la volonté de Dieu. 

Il 11e veut pas que la volonté divine régné sut la 
sienne, aius veut estre absolu et sans dépendance 
quelconque. O Seigneur eternel , ne le permette?, 
pas; aius faites que jamais ma volonté ne soit faite, 
mais lavoslre (5). Hélas ! nous sommes en ce monde, 
non point pour faire nos voloniez , mais celle de 
vostre bonté qui nous y a mis. Il fut escrit de vous 
6 Sauveur de mon ame, que vous fissiez la volonté (6) 
de vostre Pere eternel; et par le premier vouloir hu- 
main de vostre ame, à l’instant de vostre conception. 
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1 (1) Psalm. XXIX, fi. — (^) Je rem. II, 20. — (3) Isa. XLVIll, F 
(4) E*rc. ravin, 2, — [ (5)-LiIe, XXII, 42/P 
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LIVRE VIII, CHAPITRE VII. 99 

vous embrassastes amoureusement cette loy de la vo-» 
lonté divine, et la mistes au milieu (le vostre cœur (1) 
pour y regner et dominer éternellement. IJ e J cj ai 
fera la grâce à mou ame qu’elle n’ait point de vo- 
lonté que la volonté de Dieu? 

Or quand nostre amour est extrême à l’endroit de 
la volonté de Dieu, nous ne nous contentons pas de 
faire seulement la volonté divine qui nous est signi- 
fiée ès commandemens, mais nous nous rangeons 
encore à l’obéissance des conseils, lesquels ne nous 
sont donnez que pour plus parfaitement observer 
les commandemens, auxquels aussi ils se rapportent, 
ainsi que dit excellemment S. Thomas. O combien 
excellente est l’observation de la défense des injus- 
tes voluptez en celuy qui a mesme renoucé aux plus 
justes et légitimés delices! O combien celuy-là est 
esloigné de convoiter le bien d’autruy, qui rejette 
toutes richesses, et celles mesme que sainctement 
il pourroit garder ! Que celuy-cy est bien esloigne / 
de vouloir preferer sa volonté à celle de Dieu, qui 
pour faire la volonté de Dieu s’assujettit à celle d’un 
i, homme! 

David estoit un jour en son préside, et la garni- 
son des Philistins en Bethleem. Or il fit un souhait, 
disant: « O si quelqu’un me donnoità boire de l’eau 
« de la citerne qui est à la porte de Bethleem ! (2) » Et *4 
voilà qu’il 11’cut pas plus tost dit le mot, que trois vail- 
lans chevaliers partent de là; main et teste baissée, 
traversent l’armée ennemie, vont à la cisternc de 
(1) Psalm. XXXIX, S, 9. — ,{a) II. Rt^. XXIII, i 5 . 
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IOO TRAITE DE L AMOUR DE DIEU, 

■Bethleem , puisent de l’eau , et l’apportent à David : 
lequel, voyant le hasard auquel ces gentils-hommes 
s’estoicnt mis pour contenter son appétit, ne voulut 
point boire cette eau conquise au péril de leur sang 
et de leur vie, aim la respandil en oblation (i) au 
Pere éternel. Hé! voyez, je vous prie, Theotime, 
quelle ardeur de ces chevaliers au service et conten- 
tement de leur maistre! ils volent et fendent la presse 
des ennemis avec mille dangers de se perdre, pour 
assouvir un seul simple souhait que le roy leur tes- 
moigrrc. Le Sauveur estant en ce monde déclara sa 
volonté en plusieurs choses par maniéré de com- 
mandement, et en plusieurs autres il la signifia seu- 
lement par maniéré de souhait: car il loua fort la 
chasteté, la pauvreté, l’obéissance et résignation par- 
fâicte, l'abnégation de la propre volonté, la viduité, 
,e i eusne, la priere ordinaire; et ce qu’il dit de la 
chasteté, que qui eu pourroit emporter le prix, qu’il 
le print, il l’a assez dit de tous les autres conseils. A 
ce souhait, les plus vaillans chrestiens se sont mis 
à la course; et forçans toutes les répugnances, con- 
voitises, et difficultez, ont atteint à la saincte per- ' 
fection, se rangeans à l’estroite observance des dé- 
sirs de leur roy, obtenans par ce moyen la cou- 
ronne de gloire. 

Certes, ainsi que tesmoigne le divin Psalmiste, 
Dieu n’exauce pas seulement l’oraison de ses fuleles, 
ains il exauce mesrae encore le seul désir d’iceux, et . 

iS.Y 
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Certes, Theotime, quant aux biens temporels 1 , 
rien ne suffit à celôy auquel ce qui suffit ne suffit 
pas: car qu’est-ce qui peut suffire à un cœur au- 
quel la suffisance n’est pas suffisante? Mais quant 
aux biens spirituels, celny n’cn a pas ce qui luy suf- 
fit auquel il suffit d’avoir ce qui luy suffit; et la 
suffisance n’est pas suffisante, parceque la vraye suf- 
fisance ès choses divines consiste en partie au désir 
de l’affluence. Dieu, au commencement du monde, 
commanda à la terre de « germer l’herbe verdoyante 
« faisant sa semence, et tout arbre fruictier faisant 
« son fruict, un chacun selon son espece, qui enst 
« aussi sa semence en soy-même (t). » 

Et ne voyons-nous pas par expérience que les 
plantes et fruicts n’ont pas leur juste croissance et 
maturité, que quand elles portent leurs graines et 
pépins, qui leur servent de geuiture pour la produc- 
tion de plantes et d’arbres de pareille sorte. Jamais 
nos vertus n’ont leur juste stature et suffisance, 
qu’elles ne produisent en nous des désirs de faire 
progrès; qui, comme semences spirituelles, servent 
en la production de nouveaux degrez de vertus. Et 
me semble que la terre de nostre cœur a comman- 
dement de germer les plantes des vertus qui portent 
les fruicts des sainctcs œuvres, une chacune selon son 
genre, et qui ait les semences des désirs et desseins 
de tousjours multiplier et avancer en perfection. Et 
la vertu qui n’a point la graine ou le pépin de ces 
désirs, elle n’est pas en sa suffisance et maturité, 
•(i) Gcnes. l,ii. 
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« O doncques, dit S. Bernard au fainéant, tu ne veux 
« pas t’avancer en la perfection ? Non. Et tu ue veux 
« pas non plus empirer? Non de vray. Et quoy donc 
« tu ne vieux estre ni pire ni meilleur? Ilelas! pauvre 
« homme, k tu veux estre ce qui ne peut estre. Rien 
« voirement n’est stable ni ferme en ce monde; mais 
« de l’honime il en est dit encore plus particuliere- 
“ ment que jamais il ne demeure en un estai (t). Il 
«faut donc ou qu’il s’avance, ou qu’il retourne en 
« arriéré. » 

Or je ne dis pas, non plus que S. Bernard, que 
ce soit péché de ne practiquer pas les conseils. Non 
certes, Theotime : car c’est la propre différence du 
commandement au conseil, que le commandement 
nous oblige sous peine de peche', et le conseil nous 
invite sans peine de péché. Neantmoins je dis bien 
que c’est un grand péché de mespriser la prétention 
à la perfection chrestienne, et encore plus de mes- 
priser la semonce par laquelle nostre Seigneur nous 
y appelle : mais c’est une impiété insupportable de 
mespriser les conseils et moyens d’y parvenir, que 
nostre Seigneur nous marque. C’est une heresie de 
dire que nostre Seigneur ne nous a pas bien con- 
. seillez, et un blasphesme de dire à Dieu : « lietire- 
« toy de nous, nous ne voulons pas la science de tes 
:.•< voyes (2). » Mais c’est une irreverence horrible 
contre celuy qui avec tant d’amour et de suavité 
nous invite à (a perfection, de dire, Je ne veux pas 
estre sainct ny parfaict, ny qvoir plus de part en 
(0 Jol>. XIV, 12. _ ( 2 ) Ibid., XXI, i\. 
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si Dieu n’estoit pas assez sage pour sçavoir, ou assez 
bon pour vouloir bien conseiller. Et c’en est (le mesme 
des conseils de l’Eglise, laquelle, à raison delà con- 
tinuelle assistance du Saint-Esprit qui l’enseigne et 
conduit en toute vérité, ne peut jamais donner des 
mauvais advis. 

CHAPITRE IX. 

Suite du discours commencé. Comme chacun doit aimer, quoique 
nou pas practiquer tous les conseils évangéliques; et comme 
neantmoins chacun doit practiquer cc qu’il peut. 

Encore que tous les conseils ne puissent, ni doi- 
vent estre practiquez par chaque chrestien en par- 
ticulier, si est-ce qu’un chacun est obligé de les 
aimer tous, pareequ’ils sont tous très bons. Si vous 
avez la migraine, et que l’odeur du musc vous nuise, 
laisserez-vous pour cela d’advouer que cette senteur 
soit bonne et agréable? Si une robbe d’or ne vous 
est pas advenante, direz-vous qu’elle ne vaut rien? 
Si une bague n’estpas pour vostre doigt, la jetterez- 
vous pour cela dans la boue? Douez donc, Tlveo- 
time, et aimez chèrement tous les conseils que Dieu 
a donnez aux hommes. O que beny soit à jamais 
l’ange du grand conseil, avec tous les advis qu’il 
donne, et les exhortations qu’il fait aux humains! 
« le cœur est resjouy par les onguens et bonnes sen- 
« teurs, dit Salomon ; et par les bons conseils de ra- 
il my, l’aîné est adoucie (i). » Mais de quel amy, et 
de quels conseils parlons-nous? O Dieu ! c’est de l’a- 
(i) Proverbe XXVil, y. 
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106 TRAITÉ DK L’AMOUR DE DIEU, 
my.des amis; et ses conseils sont plus aimables que 
le miel. L’arny c’est le Sauveur, ses conseils sont 
pour le salut. 

Resjouissons-nous, Theotiine, quand nous ver- 
rons des personnes entreprendre la suite des con- 
seils que nous ne pouvons ou 11e devons pas obser- 
ver : prions pour eux, benissons-les, favoris'ons-les, 
et les aidons. Car la charité nous oblige de n’aimer 
pas seulement ce qui est bon pour nous, mais d’ai- 
mer encore ce qui est bon pour le prochain. 

Nous tesmoignerons assez d’aimer tons les con- 
seils, quand nous observerons dévotement ceux qui 
nous seront convenables. Car tout ainsi que celuy 
qui croit un article de foy, d’autant que Dieu l’a re- 
sa parole annoncée et déclarée par l’Eglise, 
ne srauroil mescroire les autres; et celuy qui ob- 
serve un commandement pour le vray amour de 
Dieu est tout prest d’observer les autres quand l’oc- 
casion s’en présentera : de mesme celuy qui aime et 
estime un conseil evangelique, pareeque Dieu la 
donné, il ne peutqu’il n’estime consécutivement tous 
les autres, puisqu ils sont aussi de Dieu. Ornous pou- 
vons aisetnent en pratiquer plusieurs, quoique non 
pas tous ensemble: car Dieu en a.donné plusieurs, 
afin que chacun en puisse observer quelques uns, 
et il n’y a jour que nous n’en ayons quelque occasion. 

La charité requiert-elle que pour seeourir vostre 
pere ou vostre inere, vous demeuriez chez eux : con- 
servez neantmoins l’amour et l’affection à vostre re- 
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tant qu’il faut pour y faire ce que la charité vous 
ordonue. N’est- il pas expédient, à cause de vostre 
qualité, que vous gardiez la parfaite chasteté : gar- 
dez-en donc au moins ce que, sans faire tort à la 
charité, vous en pourrez garder. Qui ne peut faire 
le tout, qu’il fasse quelque partie. Vous n’estes pus 
obligé de rechercher celuy qui vous a offensé : car c’est 
à luy de revenir à soy, et venir à vous pour vous don- 
ner satisfaction , puisqu’il vous a prévenu par injure 
et outrage ; mais allez ncantmoins , Theotime, faites 
ce que<e Sauveur vous conseille, prevenez-le au bien, 
rendez-luy bien pour mal , jetez sur sa teste et sur son 
cœur un brasier ardent (i) de tesrnoignage de cha- 
rité, qui le brusle tout, et le force de vous aimer. 
Vous n’estes pas obligé par la rigueur de la loi de 
donner à tous.les pauvres que vous rencontrez, ai us 
seulement à ceux qui en ont un très grand besoin; 
mais ne laissez pas pour cela , suivant le conseil du 
Sauveur, de donner volontiers à tous les indigens 
que vous trouverez, autant que votre condition et 
que les véritables nécessitez de vos affaires le peiv 
mettront. Vous n’estes pas obligé de faire aucun 
vœu, mais faites-eu pourtant quelques uns qui se- 
ront jugez propres par vostre pere spirituel, pour 
vostre advanccment en l’amour divin. Vous pouvez 
librement user du vin dans les termes de la bien- 
séance, mais selon le Conseil de S. Paul à Thimo- 
thée, n’en prenez que ce qu’il faut pour soulager 
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Il y a divers degrez de perfection ès conseils. De 
prester aux pauvres, hors la très grande nécessite', 
ç’est le premier degré de l’aumosne : et c’est un de- 
gré plus haut de leur donner, plus haut encore de 
donner tout, et enfin encore plus haut de donner sa 
personne, la vouant au service des pauvres. L’hos- 
pitalité', hors l’extreme nécessité , est un conseil; re- 
cevoir l’estranger est le premier degré d’iceluy, mais 
aller sur les advenues des chemins pour le semon- 
dre, comme faisoit Abraham, c’est un degré plus 
haut; et encore plus de se loger ès lieux périlleux 
pour retirer, ayder, et servir les passans; en quoy 
excella ce grand S. Bernard de Menthon, originaire 
de ce diocese, lequel estant issu d’une maison fort 
illustre habita plusieurs années entre les jougs et 
cimes de nos Alpes, y assembla plusieurs compa- 
gnons, pour attendre, loger, secourir, délivrer des 
dangers de la tourmente les voyageurs et passans, qui 
mourroieut souvent entre les orages, les neiges, et 
froidures, sans les hospitaux que ce grand amy de 
Dieu establit et fonda ès deux monts, qui pour cela 
sont appeliez de son nom, Grand Saint-Bernard au 
diocese de Sion, et Petit Saint-Bernard en celuy de 
Tarentaise. Visiter les malades qui ne sont pas en 
ext renie nécessité , c’est une louable charité ; les servir 
est encore meilleur; mais se dedier à lçur service, 
c’est l’excellence. de ce conseil, que les clercs de la 
Visitation des infirmes exercent par leur propre in- 
stitut, et plusieurs dames en divets lieux, à l’imita- 
tion de ce grand S. Sanson, gentil homme et me- 
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decin romain, qui, en la ville de Constantinople, 
où il fut fait prestre, se dédia tout-à-fait, avec une 
admirable charité, au service des malades, en un 
hospital qu’il y' commença, et que l’empereur Jus- 
tinian esleva et paracheva; à l’imitation des saintes 
Catherine de Sienne et de Gcnnes , de S ,e Elizabeth 
de Hongrie, et des glorieux amys de Dieu S. Fran- 
çois et le bienheureux Ignace de Loyola, qui au 
commencement de leurs ordres firent cet exercice 
avec ardeur et utilité spirituelle incomparable. 

Les vertus ont donc une certaine estenduë de per- 
fection: et pour l’ordinaire nous ne sommes pas 
obligez de les practiquer en l’extremité de leur ex- 
cellence; il suffit d’entrer si avant en l’exercice d’i- 
celles, qu’en effet on y soit. Mais de passer outre, et 
s’avancer en la perfection , c’est un conseil ; les actes 
héroïques des vertus n’estans pas pour l’ordinaire 
commandez, ains seulement conseillez. Que si, en 
quelque occasion, nous nous trouvons obligez de 
les exercer, cela arrive pour des occurrences rares et 
extraordinaires, qui les rendent necessaires à la con- 
servation de la grâce de Dieu. Le bienheureux por- 
tier de la prison de Sebaste, voyant l’un des quarante 
qui estoient lors martyrisez perdre le courage et la 
couronne du martyre, se mit en sa place sans que 
personne le poursuivist, et fut aiusi le quarantiesme 
de ces glorieux et triomphans soldats de nostre Sei- 
gneùr.S. Adauctus voyant que l’on conduisoitS. Félix 
au martyre: Et moy, dit-il sans estre pressé de per- 
sonne, jesuis aussi bien chrestien que celuy cy, ado- 
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rant le mesme Sauveur. Puis baisant S. Félix, s’a- 
chemina avec luy au martyre, et eut la teste tran- 
chée. Mille des anciens martyrs en Firent de mesme; 
et pouvans esgalement éviter et subir le martyre 
sanspecher, ils choisirent de le subir genereusement 
plustost que de l’eviter loisiblemcnt. En ceux-cy 
donc le martyre fut un acte héroïque de la force et 
constance qu’un saint excès d’amour leur donna. 
Mais quand il est force d’endurer le martyre, ou 
renoncer à la foy, le martyre ne laisse pas d’estre 
martyre, et un excellent acte d’amour et de force:' 1 
neantmoins je ne sçay s’il le faut nommer acte hé- 
roïque, n’estant pas choisi par aucun excès d’amour, 
ains par la nécessité de la loy, qui en ce cas le com- 
mande. Or en la pratique des actions héroïques de 
la vertu, consiste la parfaicte imitation du Sauveur, 
qui, comme dit le grand S. Thomas , eut dès l’instant • 
de sa conception toutes les vertus en un degré héroï- 
que; et certesje dirois volontiers plus qu’heroïque, 
puisqu’il n’estoit pas simplement plus qu’homme, 
mais infiniment plus qu’homme, cest-à-dire, vray 
Dieu. 


CHAPITRE X 


Comme il se faut conformer à la volonté divine qui nous est si- 
gnifiée par les inspirations; et, premièrement, de la variété 
des moyens par lesquels Dieu nous inspire. 

Les rayons du soleil esdairent en escliauffant, et 
eschauffent en esclairant. L’inspiration est un rayon 
celeste qui porte dans nos cœurs uue lumière chaleu- 
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veuse, par laquelle il nous fait voir le bien , et nous 
eschauffe au pourchas d’iceluy. Tout ce qui a vie 
:ÿi r terre s’engourdit au froid de i’hyver; mais au 
retour de la chaleur vitale du printemps tout reprend 
son mouvement. Les animaux terrestres courent plus 
vistement, les oyseaux volent plus hautement et 
chantent plus gayement,et les plantes poussent leurs 
feuilles et leurs fleurs très agréablement. Sans l’in- 
spiration, nos âmes vivroient paresseuses, percluses 
et inutiles; mais à l’arrivée des divins rayons de l’in- 
spiration, nous sentons une lumière meslée d’une 
chaleur vivifiante, laquelle esclaire nostre entende- 
ment, resveille et anime nostre volonté, luy don- 
nant la force de vouloir et faire le bien appartenant 
au salut eternel. Dieu ayant formé le corps humain 
du limon de la terre, ainsi que ditMoyse, il inspira 
en iceluy la respiration de vie, et il fut fait en ame 
vivante (i), c’est-à-dire en ame qui donnoit vie, 
mouvement et operation au corps ; et ce mesme Dieu 
eternel souffle et pousse les inspirations de la vie 
surnaturelle en nos âmes, afin que, comme dit le 
grand apostre , elles soyentfaites en esprit vivifiant (2), 
c’est-à-dire eu esprit qui nous fasse vivre, mouvoir, 
sentir, et ouvrer les œuvres de la grâce : en sorte que 
ceiuy qui nousa donné l’estre nous donne aussi l’o- 
peration. L’haleine de l’homme eschauffe les choses 
esquelles elle entre, tesmoin l’enfant de la Suuamite, 
sur la bouche duquel le prophète Ileliséc ayant mis 
la sienne, etbalenésur iceluy, sa chairs’eschauffa('î); 

(1) Genes. Il, 7. — (2) 1 . Cor. XV, ,j 5 
i» : .v _> ^ .iT* - •*; 
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et l’experience est toute manifeste. Mais quant au 
souffle de Dieu, uon seulement il eschauffe, ains 
il esclaire parfaicte ment;. d’autant que l’esprit divijj 
est une lumière infinie, duquel le souffle vital est 
appelle inspiration; d’autant que par iceluy cette 
suprême bonté halene et inspire en nous les désirs 
et intentions de sou coeur. 

Or les moyens d’inspirer dont elle use sont in- 
finis. S. Autoine, S. François, S. Anselme, et mille 
autres, recevoient souvent des inspirations par la 
veué des créatures. Le moyen ordinaire, c’est la pre- 
* dication; mais quelquefois ceux ausquels la parole 
ne profite pas sont instruits par la tribulation , selon 
le dire du prophète: L affliction donnera intelligence 
à l'ouyë, c’est-à-dire, ceux qui par l’ouyë des menaces 
celestes sur les mesclians ne se corrigent pas ap- 
prendront la vérité par l’evenement et les effets, et 
deviendront sages sentant l’affliction , S ,e Marie Egyp- 
tienne fut inspirée par la veué d’une image de nostrc 
Dame; S. Autoine, oyant l’évangile qu’on lit à la 
messe; S. Augustin , oyant le récit de la vie de S. An- 
toine;le duc de Gandié, voyant l’imperatrice morte; 
vS. Pachome, voyant un exemple de charité; le bien- 
heureux Iguace de Loyola, lisant la vie des Saints; 
S. Cyprian (ce n’est pas le grand evesque de Car- 
thage, ains un autre qui fut lays, mais glorieux 
martyr) fut touché voyant le diable confesser sou 
impuissance sur ceux qui se confient en Dieu. Lors- 
que j’estois jeune, à Paris, deux escoliers, dont 
l’un estoit herelique, passa us la nuit au fauxbourg 
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LIVRE VIII, CHAPITRE X. 1 1 3 

Sainct- Jacques en une desbauche, ouyrent sonner 
les matines des Chartreux; et l’heretique demandant 
àl’autre à quelle occasion on sonnoit, il lui fit en- 
tendre avec quelle dévotion on celebroit les offices 
sacrez en ce saint monastère. O Dieu, dit-il, que 
l’exercice de ces religieux est different du nostre ! 
ils font celuy des anges, et nous celuy des bestes 
brutes. Et voulant voir par expérience, le jour sui- 
vant, ce qu’il avoit appris par le récit de son compa- 
gnon, il trouva ces peres dans leurs formes, rangez 
comme des statues de marbre en une suite de ni- 
ches, immobiles à toute autre action qu’à celle de 
la psalmodie, qu’ils faisoient avec une attention et 
dévotion vrayementangelique, selon la coustume de 
ce saint ordre; si que ce pauvre jeune homme, tout 
ravy d’admiration, demeura pris en la consolation 
extrême qu’il eut de voir Dieu si bien adoré parmy 
les catholiques, et se résolut, comme il fit par apres, 
de se ranger dans le giron de l’Eglise, vraye et uni- 
que espouse de celuy qui l’avoit visité de son inspi- 
ration, dan#l’iufame litiere de l’abomination en la- 
quelle il estoit. 

O que bienheureux sont ceux qui tiennent leurs 
cœurs ouverts aux saintes inspirations ! car jamais 
ils ne manquent de celles qui leur sont necessaires 
pour bien et dévotement vivre en leurs conditions, et 
pour saintement exercer les charges de leurs profes- 
sions. Car comme Dieu donne, par l’entremise de 
la nature, à chaque animal, les instincts qui luy sont 
requis pour sa conservation et pour l’exercice de ses 
3 . 8 
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Îl4 TRAITÉ DE L’AMOUR DE DIEU* 
proprietez naturelles; aussi, si nous ne résistons pas 
à la grâce de Dieu, il donne à chacun de nous les 
inspirations necessaires pour vivre, operer, et nous 
conserver en la vie spirituelle. «Hé! Seigneur, di- 
« soit le fidele Eliezer, voicy que je suis près de cette 
«fontaine d’eau; et les filles de cette cité sortiront 
u pour puiser de l’eau. La jeune fille donc à laquelle 
«je diray, panchez vostre cruche, afin que je boive; 
« etellerespondra, Beuvez , ains je donneray encore 
«à boire à vos chameaux: c’est celle-là que vous 
« avez préparée pour vostre serviteur Isaac ( t). » Theo- 
time, Eliezer ne se laisse entendre de desirer de 
l’eau que pour sa personne: mais la belle Rebecca, 
obéissant à l’inspiration que Dieu et sa débonnai- 
reté luy donnoient, s’offre d’abreuver encore les cha- 
meaux. Pour cela elle fut rendu espouse du saint 
Isaac, belle-fille du grand Âbraham, et grand’mere 
du Sauveur. Les âmes certes qui ne se contentent pas 
de faire ce que par les commandemens et conseils 
le divin Espoux requiert d’elles , mais sont promptes 
à suivre les sacrées inspirations, ce soflt celles que 
le Pere eternel a préparées pour estre espouses de 
son Fils bien-aimé. Et quant au bon Eliezer, parce 
qu’il ne peut autrement discerner entre les filles de 
Haran, ville de Nachor, celle qui estoit destinée au fils 
de son maistre, Dieu le luy fait cognoistre par inspi- 
ration. Quand nous nesçavons que faire, et que l’as- 
sistance humaine nous manque en nos perplexitez. 
Dieu alors nous inspire. Et si nous sommes hum- 
(*) Genes. XXIV, la, i3, i/ t . 
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LIVRE VIII, CHAPITRE X. Il5 

Paiement obéissans, il lie permet point que nous er- 
rions. Or je ne dis rien de plus de ces inspirations 
necessaires, pour en avoir souvent parlé en cet œu- 
vre, et encore en l’Introduction à la vie dévote. 

CHAPITRE XI. 

De {'union de nostrc volonté à celle de Dieu, ès inspirations qlii 
sont données pour la practiqne extraordinaire des vertus; et 
. de la perseverance en la vocation, première marque de l’inspi- 
ration. 

Il y a des inspirations qui tendent seulement à 
une extraordinaire perfection des exercices ordinai- 
res de la vie chrétienne. La charité envers les pau- 
vres malades est un exercice ordinaire des vrais 
chrétiens; mais exercice ordinaire qui fut prati- 
qué en perfection extraordinaire par S. François et 
S le Catherine de Sienne, quand ils lechoient et 
suçoient les ulcérés des lepreux et chancreux; et par 
le glorieux S. Louys, quand il servoit à genoux et 
teste nue les malades, dont un abbé de Cisteaux de- 
meura tout esperdu d’admiration , le voyant en cette 
posture manier et agencer un misérable ulcéré de 
playes horribles et chancreuses. Comme encore c’es- 
toit une pratique bien extraordinaire de ce sainct 
monarque de servir à table les pauvres les plus vils 
et abjetes, et manger les restes de leurs potages. 
S. Hierosme recevant en son hospital de Bethleem 
les pèlerins d’Europe qui fuyoientla persécution des 
Goths ne leur lavoit pas seulement les pieds, mais 
s’abbaissoit jusques-là que de laver encore et frotter 

8 . 
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Il6 TRAITÉ DE L’AMOUR DE DIEU, 
les jambes de leurs chameaux; à l’exemple de Re- 
becca dont nous parlions n’a gueres, qui non seu- 
lement puisa de l’eau pour Eliezer, mais aussi pour 
ses chameaux. S. François ne fut pas seulement ex- 
trême en la practique de la pauvreté, comme chacun 
sçait, mais il le fut encore en celle de la simplicité. 
Il racheta un agneau, de peur qu’on ne le tuast, 
parce qu’il representoit notre Seigneur. 11 portoit 
respect presque à toutes créatures, en contempla- 
tion de leur Créateur, par une non accoutumée mais 
très prudente simplicité. Telles fois il s’est -amusé à 
retirer les vermisseaux du chemin, afin que quel- 
qu’un ne les foulast au passage ; se ressouvenant 
que son Sauveur s’estoit parangonné au vermisseau. 
11 appelloit les créatures ses freres et sœurs, par cer- 
taine considération admirable, que le sainct amour 
luy suggeroit. S. Alexis , seigneur de très noble ex- 
traction, practiqua excellemment l’abjection de soy- 
mesme, demeurant dix-sept ans incogneu chez son 
propre pere à Rome en qualité de pauvre pelerin. 
Toutes ces inspirations furent , pour des exercices 
ordinaires, practiquées neantmoins en perfection 
extraordinaire. Or en cette sorte d’inspiration il faut 
observer les réglés que nous avons données pour les 
désirs en nostre Introduction. Il ne faut pas vouloir 
suivre plusieurs exercices à la fois et tout à coup : 
car souvent l’ennemy tasche de nous faire entre- 
prendre et commencer plusieurs desseins, afin qu’ac- 
cablez de trop de besoigne, nous n’achevions rien, 
et laissions tout imparfaict. Quelquefois raesmement 
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H nous suggéré la volonté d’entreprendre de com- 
mencer quelque excellente besoigne, laquelle il pré- 
voit que nous n’accomplirons pas, pour nous dé- 
tourner d’en poursuivre une moins excellente que 
nous eussions aisément achevée: car il ne se soucie 
point qu’on fasse force desseins et cotnmcncemens , 
pourveu qu’on n’acheve rien. Il ne veut pas empes- 
cher, non plus que Pharaon , que les mystiques 
femmes d’Israël, c’est-à-dire les âmes chrétiennes, 
enfantent des masles , pourveu qu’avant qu’ils crois- 
sent on les tue. Au contraire, dit le grand S. Hie- 
rosme, entre les chrestiens on n’a pas tant d’egard au 
commencement qu’à la fin. Il ne faut pas tant ava- 
ler de viande qu’on ne puisse faire la digestion de ce 
que l’on en prend. L’esprit séducteur nous arreste 
au commencement, et nous fait contenter du prin- 
temps fleury : mais l’esprit divin ne nous fait regar- 
derie commencement que pour parvenir à lafin, et 
ne nous fait resjouir des fleurs du printemps que 
pour la prétention de jouir des fruicts de l’esté et de 
l’automne. > ; • . 1 /; 1 : . . .•» 

Le grand S. Thomas est d’opinion qu’il n’est pas 
expédient de beaucoup consulter etMonguement dé- 
libérer sur l’inclination que l’on >ar dl’cmrer dans une 
bonne et bien formée religion ; et 11 a raison : car la 
religion estant conseillée par nostreSeigneur en l’E- 
vangile, qu’est-il besoin de beaucoup de consulta- 
tions? Il suffit d’en faire une bonne avec quelque 
peu de personnes qui soient bien prudentes et capa- 
bles de telle affaire, et qui nous puissent aider à 
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Il8 TRAITÉ DE L’AMOUR DE DIEU, / 
prendre une courte et solide resolution. Mais dès 
que nous avons délibéré et résolu, et en ce suject, 
et en tout autre qui regarde le service de Dieu, il 
faut estre fermes et invariables , sans se laisser nul- 
lement esbranler par aucune sorte d’apparence de 
plus grand bien : car bien souvent, dit le glorieux 
S. Bernard, le malin nous donne lé change; et pour 
nous destourner d’achever un bien, il nous en pro- 
pose, un autre qui semble meilleur; lequel après 
que nous avons commencé, pour nous divertir de le 
parfaire, il en présente un troisiesme; se contentant 
que nous fassions plusieurs commencemens, pour- 
veu que nous ne fassions point de fin. Il ne faut pas 
mesme passer d’une religion en une autre sans des 
motifs grandement considérables, dit S. Thomas 
après l’abbé Nestori us, rapporté par Cassian. 

J’emprunte du grand S. Anselme, escrivant à Lau- 
zon, une belle similitude. Gomme un arbrisseau sou- 
vent transplanté me sçauroit prendre racine , ni par 
conséquent venir à sa perfection, et rendre le fruict 
désiré; ainsi l’ame qui transplante son cœur de des- 
sein en dessein lie sçauroit profiter ni prendre la 
juste croissance de sa perfection, puisque la perfec- 
tion ne consiste pas en commencemens, mais en ac- 
complissemens. Les animaux sacrés dEzechiel al- 
loient où C impétuosité de l’esprit les portoit, et ne se> 
retoumoient point en marchant, niais un chacun s’a- 
vançoit, cheminant devant sa face (1). Il faut aller 
où l’inspiration nous pousse, et ne point se revirer 

()) Ezech. 1,14. 
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LIVRE VIII, CHAPITRE XI. Iiq 

»t retourner en arriéré, ains marcher du costé où. 
Dieu a contourné nostre face, sans changer de visée. 
Qui est en bon chemin, qu’il se sauve. Il arrive 
que l’on quitte quelquefois le bien pour chercher le 
mieux, et que laissant l’un on ne trouve pas l’autre: 
mieux vaut la possession d’un petit thresor trouvé, 
que la prétention d’un plus grand qu’il faut aller 
chercher. 

L’inspiration est suspecte qui nous pousse à quit- 
ter un vray bien que nous avons présent, pour en 
pourchasser un meilleur à venir. Un jeune homme 
portugais, nommé François Bassus, estoit admira- 
ble, non seulement en l’eloquence divine, mais eu 
la practique des vertus, sous la discipline du bien- 
heureux Philippe Nerius , en la congrégation de 
l’Oratoire de Rome. Or il creut d’estre inspiré de 
quitter cette saincte société pour se rendre en une 
religion formelle, et enfin se résolut à cela. Mais le 
bienheureux Philippe, assistant à sa réception en 
l’ordre de S. Dominique, pleuroit amerement; dont 
estant interrogé par François-Marie Tatrruse, qai 
depuis fut archevesque de Sienne et cardinal, pour- 
quoy il jettoit ces larmes: Je dcplofe, dit-il, la perte 
de tant de vertus. El de fait, ce jeune homme si ex- 
cellemment sage et devoc en la congrégation, sitost 
qu’il fut en la religion, devint tellement inconstant 
et volage, qu’agité de divers desirs de nouveautez et 
changemeus, il donna par après de grands et fas- 
eheux scandales. 

Si l’oyscleur va droit au nid de la perdrix, elle se 
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120 TRAITÉ DE L’AMOUR DE DIEU, 
présentera à luy, et contrefera l’errene'e et boiteuse; 
et se lançant comme pour faire grand vol, se laissera 
tout-à-coup tomber, comme si elle n’en pouvoit plus, 
afin que le chasseur s’amusant après elle, et croyant 
qu’il la pourra aisément prendre, soit diverty de ren- 
contrer ses petits hors du nid; puis comme il l’a 
quelque temps suivie, et qu’il cuide l’attraper, elle 
prend l’air et s’eschappe. Ainsi nostre ennemy voyant 
un homme qui, inspire de Dieu, entreprend une 
profession et maniéré de vivre propre à son advance- 
ment en l’amour celeste, il luy persuade de prendre 
une autre voye de plus grande perfection en appa- 
rence; et l’ayant desvoye' de son premier chemin, il 
luy rend petit à petit impossible la suite du second ; 
et luy en propose un troisiesme, afin que l’occupant 
en la recherche continuelle de divers et nouveaux 
moyens pour se perfectionner, il l’empesche d’en 
employer aucun , et par conséquent de parvenir à la 
fin pour laquelle il les cherche, qui est la perfec- 
tion. Les jeunes chiens à tous rencontres quitterit la 
meute, et tirent au change; mais les vieux, qui sont 
sages, ne prennent jamais le change, ains suivent 
toujours les erres sur lesquelles ils sont. Qu’un cha- 
cun donc ayant trouvé la très saincte volonté de Dieu 
en sa vocation, demeure sainctement et amoureu- 
sement en icelle, y practiquant les exercices con- 
venables selon l’ordre de la discrétion, et avec le zcle 
de la perfection. 


V 


Digitized by Google 



use; 
isen 
)lu$, 
vam 
■ ren- 
il li 
, elle 
jyant 
une 
an» 
ndre 

'PP 
in, il 

ond; 

ipant 

eaux 

d’en 

■à la 

rfec- 

ntla 

sont 

ont 

ha- 

eu 

eu- 

iu- 

cle 


V 

LIVRE VIII, CHAPITRE XII. 121 

CHAPITRE XII. 

De l’union de la volonté humaine à celle de Dieu ès inspirations 
(jui sont contre les loix ordinaires; et de la paix et douceur’dc 
cœur, seconde marque de l'inspiration. 

Il se faut donc comporter ainsi, Theotime, ès in- 
spirations qui ne sont extraordinaires que d’autant 
qu’elles nous incitent à practiquer avec une extraor- 
dinaire ferveur et perfection les exercices ordinai- 
res du chrestien. Mais il y a d’autres inspirations que 
l’on appelle extraordinaires, non seulement parce- 
qu’elles font avancer l’ame au-delà du' train ordi- 
naire, mais aussi parcequ’elles la portent à des ac- 
tions contraires aux loix, réglés et coutumes delà 
très saincte Eglise, et qui partant sont plus admira- 
bles -qu’imitables. La saincte damoiselle que les his- 
toriens appellent Eusebe l’estrangere quitta Rome 
sa patrie, et, s’habillant en garçon avec deux autres 
filles, s’embarqua pour aller outre mer, et passa en 
Alexandrie, et de là en l’isle de Cô; où se voyant en 
asseurance, elle reprint les habits de son sexe, et sè 
remettant sur mer elle alla au pays de Carie en la 
ville de Mylassa, où le grand Paul, qui Pavoit trouvée 
en Cô, et l’avoit prise sous sa conduite spirituelle, 
la mena; et où par après estant devenu evesque , il 
la gouverna si sainctement qu’elle dressa un monas- 
tère, et s’employa au service de l’Eglise en l’office 
qù’en ce temps-là on appelloit de diacresse, avec tant 
de charité, qu’elle mourut enfin toute saincte, et fut 
vecogneue pour telle par une grande multitude de 
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122 TRAITÉ DE L’AMOUR DE DIEU, 
miracles que Dieu fit par ses reliques et intercessions. 
De s’habiller des habits du sexe duquel on n’est pas, et 
s’exposer ainsi déguisée au voyage avec des hommes, 
cela est non seulement au-delà mais contraire aux ré- 
glés ordinaires de la modestie chrestienne. Un jeune 
homme donna un coup de pied à sa mere, et touché 
de vive repentance s’en vint confesser à S. Antoine 
de Padoue, qui pour lui imprimer vivement en l’ame 
l’horreur de son péché, luy dit entre autres choses : 
Mon enfant, le pied qui a servy d’instrument à vostre 
malice, pour un si grand forfait, meriteroit d’estre 
eoupé; ce que le garçon prit si à cœur, qu’estant de 
retour chez sa mere, ravy du sentiment de sa con- 
trition, il se coupa le pied. Les paroles du sainct n’eus- 
sent pas eu cette force selon leur portée ordinaire, 
si Dieu n’y eustadjoustéson inspiration, mais inspi- 
ration si extraordinaire qu’on croirait que ce fust plus- 
tost une tentation, si le miracle de la reunion de ce 
pied coupé, fait par la bénédiction du sainct, ne 
l’eust autorisée. S. Paul, premier hermite, S. An- 
toine, S le Marie Egyptiaque, ne se sont pas abysmez 
en ces vastes solitudes, privez d’ouir la messe, de 
se communier et confesser, et privez, jeunes gens 
qu’ils estoient encore, de conduite et de toute assis- 
tance, sans une forte inspiration. Le grand Simeon 
Stylite fit une vie qu’homme d u monde n’eust pu pen- 
ser ni entreprendre, sans l’instinct et l’assistance cc- 
leste. S. Jean evesque, surnommé le silentiaire, quit- 
tant son evesché à l’insceu de tout son clergé, alla 
passer le reste de ses jours au monastère de Laura, 
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sans qu’on pustoncqnes avoir de ses nouvelles: cela, 
n’estoit-ce pas contre les réglés delà très saincte ré- 
sidence? Et le grand S. Paulin, qui se vendit pour 
racheter l’enfant d’une pauvre veufve, comme le pou- 
voit-il faire selon les loix ordinaires, puisqu’il n’es- 
toit pas sien, ai ns à son eglise et au public par la 
consécration épiscopale? Ces filles et femmes qui, 
poursuivies pour leur beauté, défigurèrent leurs vi- 
sages par des blesseures volontaires, afin de garder 
leur chasteté sous la faveur d’une saincte laideur, ne 
faisoient-elles pas chose, ce semble, défendue? 

Or une des meilleures marques de la bonté de 
toutes les inspirations, et particulièrement des ex- 
traordinaires, è’est la paix et la tranquillité du cœur 
qui les reçoit: car l’Esprit divin est voirement vio- 
lent, mais d’ilne violence douce, suave et paisible. 
Il vient comme un vent impétueux (i) et comme un 
foudre céleste, mais il ne renverse point les apos- 
tres, il ne les trouble point, la frayeur qu’ils reçoi- 
vent de son bruit est momentanée, et se trouve sou- 
dain suivie d’une douce asseurance. C’est pourquoy 
ce feu s'assied sur un chacun d’iceux (3), comme y pre- 
nant et donnant son Sacré repos: et comme le Sau- 
veur est appelle paisible ou pacifique Salomon, aussi 
son espouse est appellééSulamite tranquille, et fille 
de paix: et la voix, c’est-à-dire l'inspiration de l’es- 
poux ne l’agite ni la trouble nullement; ains l’attire si 
suavement qu’il la fait doucement fondre, et comme 
escouler son aine en luy: «Mon ame, dit-elle, s’est 
(,) Act. Il, a. — (a) Ibid., 3, 
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'Ii 4 TRAITÉ DE L’AMOUR DE DIEU, 
«fondue, quand mon bien-^aiméa parlé (i).»Et 
bien qu’elle soit belliqueuse et guerriere, si est-ce 
que tout ensemble elle est tellement paisible, qu’em- 
my les armées et batailles, elle continue les accords 
d’une mélodie nompareille. «Que verrez-vous, dit— 
« elle , en la Sulamite , sinon les chœurs des ar- 
« mées (2)?» Ses armées sont des chœurs, c’est-à- 
dire des accords des chantres; et ses chœurs sont 
des armées , parceque les armes de l’Eglise et de 
l’ame dévote ne sont autre chose que les oraisons, 
les hymnes, les cantiques et les pseaumes. Ainsi les 
serviteurs de Dieu qui ont eu les plus hautes et re- 
levées inspirations, ont esté les plus doux et paisi- 
bles de l’univers, Abraham, Isaac, et Jacob. Moyse 
' est qualifié le plus débonnaire d'entre tous ( 3 ) les 
hommes; David est recommandé par sa man- 
suétude. 

Au contraire l’esprit malin est turbulent, aspre, 
remuant; et ceux qui suivent ses suggestions infer- 
nales, cuydans que ce soient inspirations celestes, 
sont ordinairement cognoissables, parcequ’ils sont 
inquiets , testus , fiers , entrepreneurs et remueurs 
d’affaires, qui, sous le prétexte de zele, renversent 
tout sens dessus dessous, censurent tout le monde, 
tancent un chacun , blasment toutes les choses; gens 
sans conduite, sans condescendance, qui 11e suppor- 
tent rien, exerçans les passions de l’amour-propre 
sous le nom de la jalousie de l’honneur divin. 

( 1 ) Qant. cant. V, 6. — ( 2 ) Ibid. , VII , t. — (3) Num. XII, 3. 
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CHAPITRE XIII. 

Troisiesme marque de l'inspiration, qui est la saincte obéissance 
à l’Eglise et aux supérieurs. 

A la paix et douceur du cœur est inséparablement 
conjointe la très saincte humilité. Mais je n’appelle 
pas humilité ce cérémonieux assemblage de paroles, 
de gestes, de baisement de terre, de reverences, d’in- 
clinations, quand il se fait, comme il advient sou- 
vent, sans aucun sentiment intérieur de sa propre 
abjection et de la juste estime du prochain. Car tout 
cela n’est qu’un vain amusement des foibles esprits, 
et doit plustost estre nommé phantosme d’humilité, 
qu’humilité. 

Je parle d’une humilité noble, reelle, moelleuse, 
solide, qui nous rend souples à la correction, ma- 
niables et prompts à l’obéissance. Tandis que l’in- 
comparable Simeon Stylite estoit encore novice à 
Tolede, il se rendit impliable à l’advis de ses supé- 
rieurs, qui le vouloient empescher de practiquer tant 
d’estranges rigueurs, par lesquelles il sevissoit des- 
ordonnement contre soy-mesme; si que enfin il fut 
pour cela chassé du monastère, comme peu suscep- 
tible de la mortification du cœur, et trop adonné à 
celle du corps. Mais estant par après rappelé et de- 
venu plus dévot et plus sage en la vie spirituelle, il 
se comporta bien d’une autre façon, ainsi qu’il tes- 
moigna en l’action suivante. Car lorsque les bermites 
espars parmy les deserts voisins d’Antioche sceurent 
la vie extraordinaire qu’il fai soit sur sa colomne, 
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t26 TRAITÉ DE l'amour DE DIEU, 
en laquelle il sembloit estre ou un ange terrestre , 
ou un homme celeste, ils luy envoyèrent un député 
d’entre eux, auquel ils donnèrent ordre de lui parler 
de leur part en cette sorte: Pourquoy est-ce, Simeon, 
que laissant le grand chemin de la vie devote frayé 
par tant de grands et saincts devanciers, vous en sui- 
vez un autre incogneu aux hommes, et tant esloigné 
de tout ce qui a esté veu et ouy jusqu’à presentPQuit- 
tez, Simeon, cette colomne , et rangez-vous meshuy 
avec les autres à la façon de vivre et à la méthode de 
servir Dieu usitée par les bons peres prédécesseurs. 
Que si Simeon acquiesçoit à leur advis , et pour con- 
descendre à leur volonté se monstroit prompt à vou- 
loir descendre, ils donnèrent charge au député de 
luy laisser la liberté de perseverer en ce genre de 
vie ja commencée; D’autant que par son obéissance, 
disoient ces bons peres, on pourra bien cognoistre 
qu’il a entrepris cette sorte de vie par l’inspiration 
divine : mais si au contraire il resistoit, et que, mé- 
prisant leur exhortation, il voulût suivre sa propre 
volonté, ils résolurent qu’il le falloit retirer par force, 
et luy faire abondonnersa colomne. Le député donc 
estant venu à la colomne, il n’eut pas sitost fait son 
ambassade, que le grand Simeon, sans delay, sans 
répliqué quelconque, se print à vouloir descendre 
avec une obéissance et humilité digne de sa rare 
saincteté. Ce que voyant le delegué: Arrestez, dit-il, 
ô Simeon, demeurez là, perseverez constamment, et 
ayez bon courage, poursuivez vaillamment vostre en- 
treprise , vostre séjour sur cette colomne est de Dieu. 
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Mais voyez, Theotime, je vous prie, comme ces 
anciens et saincts anachorètes, en leur assemblée 
generale, ne trouvent point de marque plus asseu- 
rée de l’inspiration celeste en un suject si extraor- 
dinaire, comme fut la vie de ce sainct Stylite, que 
de le voir simple, doux et maniable sous les loix de 
la très saincte obéissance: aussi Dieu, bénissant la 
sousmission de ce grand homme, lui donna la grâce 
de perseverer trente ans entiers sur une colomne 
haute de trente-six coudées, après avoir déjà esté sept 
ans sur les autres colomnes de six, de douze, et de 
vingt pieds de hauteur, et ayant auparavant esté dix 
ans sur une petite pointe de rocher au lieu appelle' 
la Mandre. Ainsi cet oyseau de paradis, vivant en 
l’air sans toucher terre, fut un spectacle d’amour 
pour les anges, et d’admiration pour les humains. 
Tout est asseuré en l’obéissance, tout est suspect hors 
de l’obéissance. 

Quand Dieu jette des inspirations dans un cœur, 
la première qu’il respand c’est celle de l’obéissance. 
Mais y eut-il jamais une plus illustre et sensible in- 
spiration que celle qui fut donnée au glorieuxS.Paul? 
Or le chef principal d’icelle fut qu’il allast en la cité, 
en laquelle il apprendroit par la bouche d’Ananie 
ce qu’il avoit à faire: et cet Ananie, homme gran- 
dement célébré, estoit, comme dit S. Dorothée, eves- 
que de Damas. Quiconque dit qu’il est inspiré, et 
refuse d’obéir aux supérieurs et suivre leurs advis, 
il est un imposteur. Tous les prophètes et prédica- 
teurs qui ont esté inspirés de Dieu ont toujours aimé 
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l’Eglise, tousjours adhéré' à sa doctrine, tousjours 
aussi este approuvez par icelle, et n’ont jamais rien 
annoncé si fortement que cette vérité, que les levres 
du preslre ejardoient la science, et qu’on devoit re- 
quérir la loy de sa bouche (1). De sorte que les mis- 
sions extraordinaires sont des illusions diaboliques, 
et non des inspirations celestcs, si elles ne sont re- 
cogneues et approuvées par les pasteurs qui sont de 
la mission ordinaire. Car ainsi s’accordent Moyse 
et les prophètes. S. François, S. Dominique, et les 
autres peres des ordres religieux, vindrent au ser- 
vice des âmes par une inspiration extraordinaire, 
mais ils se sousmirent d’autant plus humblement et 
cordialement à la sacrée hiérarchie de l’Eglise. En 
somme les trois meilleures et plus asseurées marques 
des légitimés inspirations sont la perseverance contre 
l’inconstance et legereté , la paix et douceur de cœur 
contre les inquiétudes et empressemens, l’humble 
obéissance contre l’opiniastreté et bigearrerie. 

Et pour conclure tout ce que nous avons dit de 
l’union de nostre volonté à celle de Dieu, qu’on ap- 
pelle signifiée, piesque toutes les herbes qui ont les 
fleurs jaunes, et mesme la chicorée sauvage , qui les 
a bleues, les tournent tousjours du costé du soleil, 
et suivent ainsi son contour : niais l’heliotropium 
11e contourne pas seulement ses fleurs, ains encore 
toutes ses feuilles à la suite de ce grand luminaire. 
De mesme tous les esleus tournent la fleur de leur 
cœur, qui est l’obéissance aux commandemens, du 

(1) Ma la ch. II, 7. 
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costé (le la volonté divine : mais les aines vivement 
emprises du saiuct amour ne regardent pas seule- 
ment cette divine bonté par l’obéissance aux com- 
mandemens, ains aussi par l’union de toutes leurs 
affections, suivant le contour de ce divin soleil en 
tout ce qu’il leur commande, conseille et inspire, 
sans reserve ni exception quelconque, dont elles 
peuvent dire avec le sacré Psalmiste : « Seigneur, 
«vous avez empoigné ma main droite, et m’avez 
« conduit en vostre volonté, et m’avez recueilli avec 
« beaucoup de gloire (1). J’ai esté fait comme un che^ 
« val envers vous, et je suis tousjoursavec vous (2). >/ 
Car comme un clieyal bien dressé se manie aise-, 
ment, doucement et justement, en toutes façons, 
par l’escuyer qui le monte; aussi lame amante est 
si souple à la volonté de Dieu , qu’il en fait tout ce 
qu’il veut. ;> . ’ .... , . 

. . . , .. . ■ . - . • . i * . . ; 1 

CHAPITRE XIV. 

Briefve methode pour cognoistrc la volonté de Dieu. 

• .. . • 1: si • n ’ : ’ 

S. Basile dit que la volonté de Dieu nous est 
tesmoiguée par ses ordonnances ou commande- 
mensj, et que lors il n’y a rien à délibérer, car il 
faut faire simplement ce qui- est ordonné ; mais que 
pour le reste il est en nostre liberté de choisir à 
nostre gré ce que bon nous semblera, bien qu’il né 
faille pas faire tout ce qui est loisible, ains seule- 
ment ce qui est expédient; et qu’enfin, pour bien 

<i)Psalm. LXJI, 24 . — (*yibid., *3. . ) J : 

a 9 
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*3o TRAITÉ DE l’àMOUR DE DIEU, 
discerner ce qui est convenable , il faut ouïr l’advis 
du sage pere spirituel. 

Mais, Theotime, je vous advertis d’une tentation 
ennuyeuse qûi arrive maintefois aux âmes qui ont 
un grand désir de suivre en' toutes choses ce qui est 
le plus selon la volonté de Dieu. Car l’ennemy, en 
toutes occurrences, les met en doute si c’est la vo- 
lonté de Dieu qu’elles fassent une chose plustost 
qu’une autre ; comme , par exemple , si c’est la vo- 
lonté de Dieu qu’elles mangent avec l’amy, ou 
qu’elles ne mangent pas ; qu elles prennent des ha- 
bits grisou noirs, qu’elles jeusnent le vendredy ou le 
samedy, qu’elles aillent à la récréation ou qu’elles 
s’en abstiennent, en quoy elles consument beaucoup 
de temps; et tandis qu’elles s’occupent et embar- 
rassent à vouloir discerner ce qui est meilleur, elles 
perdent inutilement le loisir de faire plusieurs biens, 
desquels l’execution seroit plus à la gloire de Dieu, 
que ne sçauroit estre le discernement du bien et du 
mieux auquel elles se sont amusées. 

On n’a pas accoustumé de peser la menue monnoye, 
ains seulement les pièces d’importance. Le trafic se- 
roit trop ennuyeux et mangeroit trop de temps, s’il 
falloit peser les sols, les liards, les deniers, et les 
pites. Ainsi ne doit-on pas peser toutes sortes de me- 
nues actions pour sçavoir si elles valent mieux que 
les autres. Il y a mesme bien souvent de la super- 
stition à vouloir faire cet examen : car à quel propos 
mettra- 1 - on en difficulté s’il est mieux d’ouïr la 
messe en une eglise qu’en une autre, de filer que 
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de coudre, de donner l’auinosne à un homme qu’à 
une femme? Ce n’est pas bien servir un maistre, 
d’employer autant de temps à considérer ce qu’il 
faut faire comme à faire ce qui est requis. Il faut 
mesurer nostre attention à l’importanee de ce que 
nous entreprenons : ce seroit un soin déréglé de 
prendre autant de peine à délibérer pour faire un 
voyage d’une journée, comme pour celuy de trois 
ou quatre cents lieues. 

Le choix dé la vocation , le dessein de quelque af- 
faire de grande conséquence, de quelque œuvre de 
longue haleine, ou de quelque dépense bien grande, 
le changement de séjour, Felection des conversa- 
tions, et telles semblables choses, méritent qu’on 
pense serieusement ce qui est plus selon la volonté 
divine. Mais ès menues actions journalières, es- 
quelles mesme la faute n’est ni de conséquence ni 
irréparable, qu’est-il besoin de faire l’embesoigné, 
l’attentif et Fempesché à faire des importunes con- 
sultations ? A quel propos me mettray-je en depenSe 
pour apprendre si Dieu aime mieux que je dise le 
rosaire ou l’office de Nostre-Dame, puisque il ne 
sçauroit y avoir tant de différence entre l’un et l’au- 
tre, qu’il faille pour cela faire une grande enqueste? 
que j’aille plustost à l’hospital visiter les malades , 
qu’à vespres ; que j’aille plustost au sermon qu’en 
une eglise où il y a indulgence? Il n’y a rien pour 
l’ordinaire de si apparemment remarquable en l’un 
plus qu’en l’autre, qu’il faille pour cela entrer en 
grande deliberation. Il faut aller tout à la bonne 

y- 
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j32 traité de l’amour de dieu, 
foy et sans subtilité en telles occurences; et, comme 
dit S. Basile, faire librement ce <}ue bon nous sem- 
blera, pour ne point lasser nostre esprit, perdre le 
temps, et nous mettre en danger d’inquietude, scru- 
pule, et superstition. Or j’entends tousjours, quand 
il n’y a pas grande disproportion entre une œuvre et 
l’autre, et qu’il ne se rencontre point de circonstance 
considérable d’une part plus que de l’autre. 

Es choses mesme de conséquence il faut estre 
bien humble, et ne point penser de trouver la vo- 
lonté de Dieu à force d’examen et de subtilité de dis- 
cours. Mais après avoir demandé la lumière duSainct- 
Esprit, appliqué nostre considération à la recherche 
de son bon plaisir, pris le conseil de nostre direc- 
teur, et, s’il y eschoit, de deux ou trois autres per- 
sonnes spirituelles, il se faut résoudre et déterminer 
au nom.de Dieu , et ne faut plus par après révoquer 
en doute nostre choix, mais le cultiver et soutenir 
devoterpent, paisiblement, et constamment. Et, bien 
que les difficulté!, tentations, et diversitez d’evene- 
men^ qui se rencontrent au progrez de l’execution 
de nospçè dessein , nous pourroient donner quelque 
défiance d’avoir bien choisi ; il faut neantmoins de- 
meurer fermes, et ne point regarder tout cela, ains 
considérer que si nous eussions fait un autre choix , 
nous eussions peut-estre trouvé cent fois pis; outre 
que nous ne sçavons pas si Dieu veut que nous soyons 
exercez en la consolation ou en la tribulation , en la 
paix ou en la guerre. La resolution estant saincternent 
prise, il ne faut jamais douter de la saincteté de 
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l’execution : car, s’il ne tient à nous, elle ne peut 
manquer ; faire autrement c’est une marque d’un 
grand amour-propre, ou d’enfance, foiblesse, ou 
niaiserie d’esprit. 


FIN DU LIVRE HUITIESME. 
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LIVRE NEUVIESME. 

De l’amour de sousmission, par lequel nostre volonté' 
s’unit au bon plaisir de Dieu. 


CHAPITRE PREMIER. 

De l’union de nostre volonté avec la volonté divine, qu’on appelle 
volonté de bon plaisir. 

Rien ne se fait, hormis le péché, que par la volonté' 
de Dieu , qu’on appelle volonté absolue et de bon 
plaisir, que personne ne peut empescher, et laquelle 
ne nous est point cogneue que par les effets , qui 
estant arrivez , nous manifestent que Dieu les a vou- 
lus et desseignez. 

i. Considérons en bloc, Theotime, tout ce qui a 
esté, qui est, et qui sera^et tout ravis d’estonnement, 
nous serons contraints d’exclamer, à l’imitation du 
Psalmiste : « O Seigneur, je vous loueray, pareeque 
« vous estes excessivement magnifié : vos œuvres 
« sont merveilleuses , et mon ame le recognoist trop 
« plus (i). Vostre science est admirable au-dessus de 
« moy, elle prévaut, et je né puis y atteindre (2). » 
Et de- là nous passerons à la très sainte complai- 
sancè, nous resjouissans de quoy Dieu est si infiny 
en sagesse, puissance, et bonté, qui sont les trois 
( 1 ) Psalm. CX XXVIII, i/J. — (a )/«rf.,6. 
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proprietez divines, desquelles l’univers n’est qu’un 
petit essay et comme une monstre. 

2. Voyons les hommes et les anges, et toute cette 
variété de natures, de qüalitez ^conditions, facultez, 
affections, passions, grâces, et privilèges que la su- 
prême providence a établies en la multitude in- 
nombrable de ces intelligences celestes, et des per- 
sonnes humaines, esquelles est si admirablement 
exercée la justice et miséricorde divine; et nous ne 
pourrons nous contenir de chanter avec une joie 
pleine de respect et de crainte amoureuse : 

J’ay pour object de mon cantique 
La justice et le jugement. 

Je vous consacre ma musique, 

O Dieu tout juste et tout clément (i)l 

Theotime , nous devons avoir une extrême complai- 
sance de voir comme Dieu exerce sa miséricorde par 
tant de diverses faveurs qu’il distribue aux anges et 
aux hommes, au ciel et en la terre; et comme il 
practique sa justice par une infinie variété de peines 
et chastimens : car sn justice et sa miséricorde Sont 
egalement aimables et admirables en elles-mesmes, 
puisque l’une et l’autre ne sont autre chose qu’une 
mesme très unique bonté et divinité. Mais d’autant 
que les effects de sa justice nous sont aspres et pleins 
d’amertume, il les adoucit tousjours par le meslange 
de ceux de sa miséricorde , et fait qu’emmy les eaux 
du déluge de sa juste indignation , l’olive verdoyante 

( 1 ) Psalm. C, i. 
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- Soit conservée; et que l’ame devote, comme une 
chaste colombe, l’y puisse enfin trouver, si toutefois 
elle veut bien amoureusement méditer à la façon 
des colombes. Ainsi la mort, les afflictions, les sueurs, 
les travaux, dontnostre vie abonde, qui, par la juste 
ordonnance de Dieu, sont les peines du péché, sont 
aussi, par sa douce miséricorde, deseschelons pour 
monterai! ciel, des moyens pour profiter en la grâce, 
et des mérités pour obtenir la gloire. bienheureuses 
sont la pauvreté, la faim , la soif, la tristesse, la ma- 
ladie, la mort, la persécution : car ce sont voire- 
ment des équitables punitions de nos fautes ; mais 
punitions tellement tempérées , et comme parlent 
les médecins, tellement aromatisées de la suavité, 
débonnaireté et clémence divine, que leur amer- 
tume est très aimable. Chose estrange, mais véri- 
table, Theotime, si les damnez n’estoient aveuglez 
de leur obstination et de la haine qu’ils ont contre 
Dieu , ils trouveraient de la consolation en leurs 
peines, et verraient la miséricorde divine admira- 
blement mesléc avec les flammes qui les bruslent 
etefnellement. Si que les saincts considerans, d’une 
part, les tourmeus des damnez si horribles et effroya- 
bles, ils en louent la justice divine, et s’escrient : 

• Vous estes juste, 6 Dieu! vous estes équitable, 

La justice à jamais règne en vos jugemens (i). 

Mais voyans d’autre part que ces peines, quoique 
cieruelles et incompréhensibles , sont toutefois moin- 

(■) Psalm. CX VIII, 137. 
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drcs.de beaucoup que les coulpes et crimes pour les- 
quels elles sont infligées, ravie de l’infinie miséri- 
corde de Dieu : O Seigneur, diront-ils, que vous estes 
bon! puisque au plus fort de vostre ire, vous ne pou- 
vez contenir le torrent de vos miséricordes, qu’elles 
n’escoulent leurs eaux dans les impétueuses flammes 
de l’enfer. 

Vous n'avez oublié la bonté de vostre ame, 

Mon pas mesme jettant les damnez dans la flamme 
de l’enfer etemel , emmy vostre fureur. 

Vous. n'avez sceu garder vostre saincte douceur 
De respandre les traicts de sa compassion 
Emmy les justes coups de la punition. 

3. Venons par après à nous-mesme en particulier, 
et voyons une quantité de biens intérieurs et exté- 
rieurs, comme aussi un nombre très grand de peines 
intérieures et extérieures que la providence divine 
nous a préparées selon sa très saincte justice et mi-$ * 
sericorde, et comme ouvrans les bras de nostre con- 
sentement, embrassons tout cela très amoureu- 
sement, acquicsçans à sa très saincte volonté, et 
chantansà Dieu, par maniéré d’un hymne d’eternel 
acquiescement: « Vostre volonté soit faite en la terre 
« comme au ciel ( 1 ). » Ouy, Seigneur, vostre volonté 
soit faicte en la terre, où nous n’avons point de plai- 
sir sans mcslange de quelque douleur, point de roses 
sans espines, point de jour sans la suite d’une nuict, 
point de printemps sans qu’il soit précédé de L’Iiyver: 
en la terre, Seigneur, où les consolations sont rares , 

(1) Matth. VI, 10. 
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1 38 TRAITÉ DE ÙMOUR DE DIEU, 
et les travaux innombrables. O Dieu! neantmoins 
que vostre volonté soit faicte, non seulement en l’exe- 
cution de vos commandemens, conseils et inspira- 
tions qui doivent estre practiquez par nous, mais 
aussi en la souffrance des afflictions et peines qui 
doivent estre receues en nous, afin que vostre vo- 
lonté fasse par nous, en nous, et de nous, tout ce qu’il 
luy plaira. 

CHAPITRE II. . 

Que l'union de nostre volonté au bon plaisir de Dieu se fait prin- 
cipalement es tribulations. 

Les peines considérées en elles-mesmes ne peu- 
vent estre aimées: mais regardées en leur origine, 
c’est-à-dire, en la providence et volonté divine qui les 
ordonne, elles sont infiniment aimables. Voyez la 
verge de Moyse en terre, c’est un serpent effroya- 
,* ble: voyez-la en la main de Moyse, c’est une ba- 
guette de merveilles. Voyez les tribulations en elles- 
mesmes, elles sont affreuses : voyez-les en la volonté 
de Dieu, elles sont des amours et des delices. Com- 
bien de fois nous est-il arrivé d’avoir à contrç-cœur 
les remedes et medicamens, tandis que le médecin 
ou l’apothicaire les présentait; et que nous estans 
offerts par quelque main bien-aimée, l’amour sur- 
montant l’horreur, nous les recevions avec joie? 
Certes, ou l’amour oste l’aspreté du travail, ou il 
rend le sentiment aimable. On dit qu’en Béotie il y 
a un fleuve dans lequel les poissons paraissent tout 
d’or; mais ostez-Ies de ces eaux qui sont le lieu de 
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LIVRE IX, CHAPITRE II. l3g 

leur origine, ils ont la couleur naturelle des autres 
poissons. Les afflictions sont comme cela: si nous 
les regardons hors de la volonté de Dieu, elles ont 
leur amertume naturelle; mais qui les considéré en 
ce bon plaisir eternel, elles sont toutes d’or, aima- 
bles et précieuses plus qu’il ne se peut dire. 

Si le grand Abraham eust veu la nécessité de tuer 
son fils hors la volonté de Dieu, penser, Theotime, 
combien de peines et de convulsions de cœur il eust 
souffert: mais la voyant dans le bon plaisir de Dieu, 
elle luy est toute d’or, et il l’embrasse tendrement. 

Si les martyrs eussent veu leurs tourmens hors ce 
bon plaisir, comment eussent-ils pu chanter entre 
les fers et les flammes? Le cœur vrayement amou- 
reux aime le bon plaisir divin, non seulement ès 
consolations, mais aussi ès afflictions; ains il l'aime 
plus en la croix ès peines et travaux, parce que c’est 
la principale vertu de l’amour de faire souffrir l’a- et 
niant pour la chose aimée. 

Les stoïciens, particulièrement le bon Epictete, 
colloquoient toute leur philosophie à s'abstenir et 
soustenir, à se déporter et supporter, à s’abstenir et 
se déporter des plaisirs, voluptcz et honneurs ter- 
restres, àrsoustenir et supporter les injures, travaux, 
et incommoditez. Mais la doctrine chrétienne, qui 
est la seule vraie philosophie, a trois principes sur 
lesquels elle establit tout son exercice; l’abnégation 
de soy-mesme, qui est bien plus que de s’abstenir 
des plaisirs; porter sa croix, qui est bien plus quœde 
la supporter; suivre nostre Seigneur, non seulement ' 
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l4o TRAITÉ DE L’AMOUR DE DIEU, 
en ce qui est de renoncer à soy-mesme et porter sa 
croix; mais aussi en ce qui est de la practique de 
toutes sortes de bonnes œuvres. Mais toutefois on ne 
tesmoigne point tant l’amour en l’abnégation ni 
en l’action , comme on fait en la passion. Certes, le 
Saint-Esprit marque en l’Escriture saincte le plus 
haut poinct de l’amour de notre Seigneur envers 
nous en la mort et passion qu’il a soufferte pour 
nous. 

1. Aimer la volonté' de Dieu ès consolations, c’est 
un bon amour, quand en vérité on aime la volonté' 
de Dieu , et non pas la consolation en laquelle elle 
est; neantmoins c’est un amour sans contradiction, 
sans répugnance, et sans effort: car qui n’aimeroit 
une si digne volonté en un suject si agréable? 

2 . Aimer la volonté divine en ses commande- 
mens, conseils, et inspirations, c?estun second de- 
gré d’amour plus parfaict: car il nous porte à re- 
noncer et quitter nostre propre volonté, et nous fait 
abstenir et déporter de plusieurs voluptez, mais non 
pas de toutes. 

3. Aimer les souffrances et afflictions pour l’a- 
mour de Dieu , c’est le haut poinct de la très saincte 
charité: car en cela il n’y a rien d’aimable que la 
seule volonté divine; il y a une grande contradic- 
tion de la part de nostre nature: et non seulement 
on quitte toutes les voluptez, mais ori embrasse les 
tourmens et travaux. 

lie malin ennemy sçavoit bien que c’estoit le der- 
nier affinement de l’amour: quand après avoir ouy 
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LIVItE IX, CHAPITRE II. l4l 

de la bouclie de Dieu que Job estoit juste, droic- 
turier, craignant Dieu, fuyant le péché et ferme en 
l’innocence, il estima tout cela peu de chose en 
comparaison de lasouffrance des afflictions par les- 
quelles il fit le dernier et plus grand essay de l’a- 
mour de ce grand serviteur de Dieu; et pour les 
rendre extrêmes, il les composa de la perte de tous 
ses biens et de tous ses enfans, de l’abandonnement 
de tous ses amis, d’une arrogante contradiction de 
ses plus grands confederez et de sa femme, mais 
contradiction pleine de mespris, mocqueries et re- 
proches; à quoy il adjousta l’assemblage de presque 
toutes les maladies humaines, notamment une playe 
universelle, cruelle, infecte, horrible. 

Or voilà toutesfois le grand Job, comme roy des 
misérables de la terre, assis sur un fumier, comme 
sur le throsne delà misere,paré deplayes, d’ulceres, 
de pourriture, comme de vestemens royaux assor- 
tissans à la qualité de sa royauté, avec une si grande 
abjection et anéantissement, que, s’il n’eust parlé, 
on ne pouvoit discerner si Job estoit un homme 
réduit en fumier, ou si le fumier estoit une pourri- 
ture en forme d’homme. Or le voilà, dis-je, le grand 
Job qui s’escrie : ,«>Si nous avons receu des biens de 
>• la main de Dieu , pourquoy n’en recevrons-nous pas 
« aussi bien les maux (i)? » O Dieu, que cette parole 
est de grand: amour! Il pense, Theotime, que c’est 
de la main de Dieu qu’il a receu les biens, tesmoi- 
griaut qu’il n’avoit pas tant estimé les biens parce- 

t (i) Job. If , lé. ' 
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142 traité de l’amour de dieu, 
qu’ils estoient biens, comme parcequ’ils provenoient 
de la main du Seigneur. Ce qu’estant ainsi, il con- 
clut que doncques il faut supporter amoureusement 
les adversitez, puisqu’elles procèdent de la mesme 
main du Seigneur, esgalement aimable, lorsqu’elle 
distribue les afflictions, comme quand elle donne 
les consolations. Les biens sont volontiers receus de 
tous; mais dp recevoir les maux, il n’appartient qu’à 
l’amour parfaict, qurles aime d’autant plus, qu’ils 
ne sont aimables que pour le respect de la main qui 
les donne. • > 

Le voyageur qui a peur de faillir le droit chemin , 
marchant en doute , va regardant çà et là le p^ys où 
il est, et s’amuse presque à chaque bout de champ 
à considérer s’il ne se fourvoyé point; mais celuy 
qui est asseuré de sa route va gayement, hardiment 
et vistement. Ainsi certes , l’amour voulant aller à la 
volonté de Dieu parmy les consolations, il va tous- 
jours en crainte, de peur de prendre le change, et 
qu’en lieu d’aimer le bon plaisir de Dieu, il n’aime 
le plaisir propre qui est en la consolation. Mais l’a- 
mour qui tire chemin devers la volonté de Dieu en 
l’affliction, il marche en asseurance: caT l’affliction 
n’estant nullement aimable en elle-mesme, il est 
bien aisé de ne l’aimer que pour le respect de la 
main qui la donne. Les chiens sont à tous coups eu 
defaut au printemps, et n’ont quasi nul sentiment; 
parceque les herbes et fleurs poussent alors si for- 
tement leur senteur, qu’elle outrepasse celle du cerf 
ou du lievre. Parmy le printemps des consolations, 
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LIVRE IX, CHAPITRE II. l43 

l’amour n’a presque nulle recognoissance du bon 
plaisir de Dieu , parceque le plaisir sensible de la 
consolation jette tant d’attraits dedans le cœur, qu’il 
en est diverty de l’attention qu’il devroit avoir à la 
volonté de Dieu. Nostre Seigneur ayant donné le 
choix à S te Catherine de Sienne d’une couronne d’or 
et d’une couronne d’espines, elle choisit celle-cy, 
comme plus conforme à l’amour. C’est une marque 
asseurée de l’amour, dit la bienheureuse Angele de 
Foligny, que de vouloir souffrir ; et le grand apostre 
s’escrie qu’t/ ne se glorifie qu’en la croix, en C in- 
firmité (i), en la persécution. 

CHAPITRE III. 

De l’union de nostre volonté au lion plaisir divin, ès afflictions 
spirituelles, par la résignation. 

L’amour de la croix nous fait entreprendre des 
afflictions volontaires, comme, par exemple, des 
jeusnes, veilles, cilices et autres niaCerations de la 
chair, et nous fait renoncer aux plaisirs, honneurs et 
richesses; et l’amour en ces exercices est tout agréa- 
ble au bien-aimé. Toutesfois il l’est encore davantage 
quaud nous recevons avec patience, doucement et 
agréablement les peines, tourmens et tribulations, 
en considération de la volonté divine qui nous les 
envoyé. Mais l’amour est alors en son excellence, 
quand nous ne recevons pas seulement avec douceur 
çt patience les afflictions , ains nous les chérissons , 
(i) Ep. ad Gai. VI, i4 ; U. ad Cor. XII, 5. 
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ï 44 TRAITÉ UK L'AMOUR DE DIEU, 
nous les aimons et les caressons à cause du bon plai- 
sir divin duquel elles procèdent. 

Or entre tous les essays de l’amour parfuict, celuy 
qui se fait par l’acquiescement de l’esprit aux tribu- 
lations spirituelles est sans doute le plus fin et le 
plus relevé. La bienheureuse Angele de Foligny fait 
une admirable description des peines intérieures es- 
quelles quelquefois elle s’estoit trouvée, disant que 
son ame estoit en tourment comme un homme 
qui, pieds et mains liez, seroit pendu par le col, et 
ne seroit pourtant pas estranglé ; mais 'demeurerait 
en cest estât entre mort et vif, sans esperance de se- 
cours, ne pouvant ni se soutenir de scs pieds, ni 
s’aider de ses mains, ni crier de la bouche, ni mesme 
souspirer ou plaindre. Il est ainsi , Tbeotime. Lame 
est quelquefois tellement pressée d’afflictions inté- 
rieures, que toutes sesfacultèz et puissances en sont 
accablées par la privation de tout ce qui la peut al- 
léger, et par l’apprehension et impression de tout 
ce qui la peut attrister. Si qu’à l’imitation de son 
Sauveur, elle commence à s’ennuyer, à craindre (i), 
à s’espouvanler, puis à s’attristerai) d’une tristesse 
pareille à celle des mourans, dont elle peut bien 
dire: Mon ame est triste jusques à la mort (3); et 
du consentement de tout son intérieur elle de- 
sire, demande et supplie que, s'il est possible, ce 
calice soit esfoij/né (4). d’elle; ne luy restant plus que 
la fine suprême pointe de l’esprit, laquelle attachée 

• (i)Marc, XIV, 33. — XXVI, 3;. — (3) Ibid., 38. y 

C4) Manh. xxvr, 3g. 
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au cœur et bon plaisir de Dieu, dit par un très simple 
acquiescement : O Pere eternel , mais toutefois ma vo- 
lonté ne soit pas f aicle , ains la vostre (l). Etc’est l’im- 
portance rjue l’aine fait cette résignation parniy tant 
de trouble Rentre tant de contradictionsttrepugnan- 
ces, qu’elle ne s’apperçoit presquepas de la faire; au 
moins luy est-il âdvis que c’est si languidement,quece 
ne soit pas de boii coeur ni comme il est convenable, 
puisque ce qui se passe alors pour le bon plaisir divin , 
se fait, non seulement sans plaisir et contentement, 
mais contre tout le plaisir et contentement de tout le 
restedu cœur, auquel l’amour permet bien de se plain- 
dre, au moins de ce qu’il ne se peut pas plaindre, et 
de dire toutes les lamentations de Job et de Hieremie, 
mais à la charge que tousjours le sacré acquiesce- 
ment se fasse dans le fond de l’ame, en la suprême et 
plus délicate poincte de l’esprit : et cet acquiescement 
n’est pas tendre, ni doux, ni presque pas sensible, 
bien qu’il soit véritable, fort, indomptable et très 
amoureux, et semble qu’il soit retire' au fin bout de 
l’esprit comme dans le dongeon de la forteresse où. 
il demeure courageux* quoique tout le reste soit 
pris et pressé de tristesse. Et plus Pàmeur en cet estât 
est dénué de tout secours* abandonné de toute l’as- 
sistance des vertus et facültez de l ame, plus il en 
est estimable de garder si constamment sa fidelité; 

Cette union et conformité au bon plaisir divin se 
fait où par la saincte résignation, ou par la très 
saincte indifférence. Or la résignation se practique 
,0 Eue, XXII, .{a. 

2 . 14 ) 
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l 46 TRAITÉ DE l’amour DE DIEU, 
par maniéré d’effort et de sousmission : on voudrait 
bien vivre en lieu de mourir; neantmoins, puisque 
c’est le bon plaisir de Dieu qu’on meure, on ac- 
quiesce. On voudrait vivre, s’il plaisoit à Dieu, et 
de plus on voudrait qu’il pleust à Dieu de faire vivre. 
On meurt de bon cœur, mais on vivrait encore plus 
volontiers; on passe d’assez bonne volonté, mais on 
demeurerait encore plus affectionncment. Job en 
ses travaux fait l’acte de résignation : « Si nous avons 
« receu les biens, dit-il, de la main de Dieu, pour- 
« quoy ne soustiendrons-nous les peines et travaux 
«qu’il nous envoyé (i)?» Voyez, Theotime, qu’il 
parle de soustenir, supporter, endurer. « Comme il 
« a pieu au Seigneur, ainsi a-t-il esté fait: le nom du 
«Seigneur soit béni (2).» Ce sont des paroles de 
résignation et acception , par maniéré de souffrance 
et de patience. . 

CHAPITRE IV. 

. • ■ ' > ■ ■ : . *•{,-. 

De l’union île nostre volonté au bon plaisir de Dieu par ( indif- 
férence. 

La résignation préféré la volonté de Dieu à toutes 
choses; mais elle ne laisse pas d’aimer beaucoup 
d’autres choses outre la volonté de Dieu. Or l’indif- 
ference est au-dessus de la résignation: car elle n’aime 
rien, sinon pour l’amour de la volonté de Dieu. 
Certes le cœur le plus indifferent du monde peut 
estre touché de quelque affection , tandis qu’il ne 
sçavoit encore pas où est la volonté de Dieu- Elie^er 

(1) Job. Il, 10. — (a) Ibid., ai. 
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LIVRE IX, CHAPITRE IV. l^q 

estant arrivé à la fontaine de Haram, vit bien la 
vierge Iîebecca (i), et la trousva sans doute trop plus 
belle et atjreabtc ( 2 ); mais pourtant il demeura en 
indifférence, jusqu’à ce que, par le signe que Dieu 
luy avoit inspiré , il eogneust que la volonté divine Fa* 
voit pveparéeau fils de son maistre (3) : car alors il luy 
donna les pendons d'oreilles et les brassele{s d’or (4). 
Au contraire, si Jacob n’eust aimé en Rachel que 
l’alliance de Laban, à laquelle son pere Isaae l’avoit 
obligé, il eust autant aimé Lia que Rachel, puis- 
que l’une et l’autre estoit esgalement fille de Laban , 
et par conséquent la volonté de son pere eust esté 
aussi-bien accomplie en l’une comme en l’autre. 
IVIais parceque outre la volonté de son pere, il voulait 
satisfaire à son goost particulier, amorcé de la beauté 
et gentillesse de Rachel, il se fascha d’espouser Lia, 
et la print à contre-cœur par résignation. 

Le cœur indifferent n’est pas comme cela: cat 
sçachant que la tribulation, quoiqu’elle soit laide 
comme une autre Lia, ne laisse pas d’estre fille, et 
fille bien-aiméedu bon plaisir divin; il l’aime autant 
que la consolation, laquelle neantmoins en elle- 
mesme est plus agréable; ains il aime encore plus la 
tribulation, parcequ’il ne voit rien d’aimable en elle 
que la marque de la volonté de Dieu. Si je ne veux 
que l’eau pure, que m’importe-t-ii qu’elle me soit 
apportée dans un vase d’or ou dans un verre, puis- 
qu’aussi-bien ne prendray-je que l’eau? Ains je l’ai— 

(1) Geu«s. XXVI. —(2) Ibid., V, iS, — ( 3 ) Genes. XXVI, 14. 

( 4 ) Genes. XXJX. 

10 . 
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l48 TRAITÉ D-E l’amour DE DIEU, 
meray mieux dans le verre, parcequ’il n’a point 
d’autre couleur que celle de l’eau mesme, laquelle 
j’y vois aussi beaucoup mieux. Qu’importe-t-il que 
la volonté de Dieu me soit présentée en la tribula- 
tion ou en la consolation, puisqu’en l’une et en 
l’autre je ne veux ni ne cherche autre chose que la 
volonté divine, laquelle y paroist d’autant mieux 
qu’il n’y a point d’autre beauté en icelle que celle de 
ce très sainct bon plaisir eternel. 

Héroïque, ains plus qu’heroïque l’indifference de 
l’incomparable S. Paul: «Je suis pressé, dit-il aux 
« Philippiens, de deux costez, ayant désir d’estre de- 
« livré de ce corps, et d’estre avec Jesus-Christ, chose 
«trop meilleure; mais aussi de demeurer en cette 
« vie pour vous (i). » En quoy il fut imité par le grand 
evesque S. Martin, qui, parvenu à la fin de la vie,< 
pressé d’un extrême désir d’aller à son Dieu, ne laissa 
pas pourtant de tesmoigner qu’il demeureroit aussi 
volontiers entre les travaux de sa charge, pour le 
bien de son cher troupeau, comme si après avoir 
chanté ce cantique : 

. • • • • : l •• ,1 

Que vos pavillons souhaitables, 

O Dieu des armées redoutables, 

Hélas I à bon droict sont aimez ! 

Mon amc fond d’ardeur extrême, 

Et mes sens se pàsmcnt de mesme 
Après vos parvis reclamez; 

Mon cœur bondit, ma chair ravie 
Saute après vous , Dieu de la vie (a). 

" , S 

j ' 

(i)Ep. a<ï Philipp. I, ^3, 24 . — (a) Psalm. LXXX. 
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r- LIVRE IX, CHAPITRE IV. lfo 

il vînt par après faire cette exclamation : O Seigneur, 
neantmoins si je suis encore requis au service du sa- 
lut de vostre peuple, je ne refuse point le travail: 
vostre volonté soit faite. Admirable indifférence de 
l’apostre! admirable celle de cet homme apostolique ! 
Ils voyent le paradis ouvert pour eux, ils voyent mille 
travaux en terre; l’un et l’autre leur est indifferent au 
choix, et il n’y a que la volonté de Dieu qui puisse 
donner le contrepoids à leurs cœurs. Le paradis n’est 
point plus aimable que les miseres de ce monde, si 
lp bon plaisir divin est esgalement là et icy. Les tra- 
vaux leur sont un paradis, si la volonté divine se 
trouve en iceux; et le paradis un travail, si la volonté 
de Dieu n’y est pas. Car, comme dit David, ils ne 
demandent ni au ciel ni en la terre que de voir le 
bon plaisir de Dieu accomply. « O Seigneur, qui a*, 
«t-il au ciel pour moy, ou que veux-je en terre, si- 
« non vous (i)? » 

Le cœur indifferent est comme une boule de cire 
entre les mains de son Dieu, pour recevoir sembla- 
blement toutes les impressions du bon plaisir éter- 
nel: un cœur sans choix, esgalement disposé à tout, 
sans aucun autre object de sa volonté que la volonté 
de son Dieu, qui ne met point son amour ès choses 
que Dieu veut, ains en la volonté de Dieu qui les 
veut. C’est pourquoy, quand la volonté de Dieu est 
en plusieurs choses, il choisit, à quelque prix que 
ce soit, celle où il y en a plus. Le bon plaisir de Dieu 
est au mariage et en la virginité : mais pareequ’il 
(i)Psalni.LXXII, î5. 
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I 5o TRAITÉ DE L’AMOUR DE DIEU, 
est plus en la virginité, le cœur indiffèrent choisit 
la virginité, quand elle luy devrait couster la vie, 
comme elle fit à la chere fille spirituelle de S. Paul, 
S le Theclc, à S ,e Cecile, à S ,e Agathe, et mille autres. 
La volonté de Dieu est au service du pauvre et du 
riche, mais un peu plus en celuy du pauvre; le cœur 
indiffèrent choisir^ ce party. La volonté de Dieu est 
en la modestie exercée entre les consolations, et en 
la patience practiquée entre les tribulations; l'indif- 
férent préféré celle-cy, car il y a plus de la volonté 
de Dieu. En somme, le bon plaisir de Dieu est le 
souverain object de l’ame indifferente; par-tout où 
elle le voit, elle court à l'odeur de ses parfums (1), 
et cherche tousjours l’endroit où il y en a plus, sans 
considération d’aucune autre chose. Il est conduict 
par la divine volonté comme par un lien très aima- 
ble; et par-tout où elle va, il ia suit: il aimerait mieux 
l’enfer avec la volonté de Dieu , que le paradis sans 
la volonté de Dieu. Ouy mesme il préférerait l’enfer 
an paradis, s’il sçavoit qu’en celuy-là il y eust un 
peu plus du bon plaisir divin qu’en celuy-cy: en- 
sorte que si, par imagination de chose impossible, 
il sçavoit que sa damnation fust un peu plus agréa- 
ble à Dieu que sa salvation, il quitterait sa salvation 
et courrait à sa damnation. 

I 

(i) Gant. cant. III, I. 
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LIVRE IX, CHAPITRE V, 1 5 1 

CHAPITRE V. r 

Que la saincte indifférence s’étend à toutes choses. 

L’indifference se doit practiquer ès choses qui re- 
gardent la vie naturelle, comme la santé, la mala- 
die, la beauté, la laideur, la foiblesse, la force; ès 
choses de la, vie civile, pour les honneurs, rangs r 
richesses; ès varietez de la vie spirituelle, comme 
secheresses, consolations, gousts, ariditez; ès ac- 
tions, ès souffrances, et en somme en toutes sortes 
d’evenemens. Job, quant à la vie naturelle, fut ul- 
céré d’une playe la plus horrible qu’on eut veue. 
Quant à la vie civile, il fut moqué, bafoué, vilipendé 
et par ses plus proches: en la vie spirituelle, il fut 
accablé de langueurs, pressures, convulsions, an- 
goisses, tenebres, et de toutes sortes d’intplerables 
douleurs iûterieures, ainsi que ses plaintes çt lamen- 
tations font foy. Le grand apostre nous annonce une 
generale indifférence, pour « nous monstrer vrais 
« serviteurs de Dieu, en fort grande patience ès tri— 

« bulations, ès nécessitez, ès angoisses, ès blesseu- 
«res, ès prisons, ès séditions, ès travaux, ès veilles, 

« ès jeusnes; en chasteté, en science, en longani- 
« mité et suavité au Sainct-Esprit, en charité non 
« feinte, en parole de vérité, en la vertu de Dieu, par 
« les armes de justice à droite et à gauche, par la 
. « gloire et par l’abjection , par l’infamie et bonne re- , 
«nommée; comme séducteurs, et neantmoins ve- 
« ritables; comme incogneus, et toutefois recogneus; 

« comme mourans, et toutefois vivans ; comme chas- 
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« tiez , et toutefois non tuez; comme tristes, et tou* 
« tefois tousjours joyeux; comme pauvres, et toutefois 
« enrichissans plusieurs; comme n’ayans rien, et tou- 
« tefois possedans toutes choses (i). » 

Voyez, je vous prie, Theotime, comme la vie des 
apostres estoit affligée; selon le corps, par les blesseu- 
res; selon le cœur, par les angoisses; selon le monde, 
par l’infamie et les prisons: et parmy tout cela, ô 
Dieu, quelle indifférence! leur tristesse est joyeuse, 
leur pauvreté est riche, leurs morts sont vitales, et 
leurs déshonneurs honorables; c’est-à-dire, ils sont 
joyeux d’estre tristes, contens d’estre pauvres, revi- 
gorez de vivre entre les périls de la mort, et glo- 
rieux d’estre avilis ; parceque telle estoit la volonté 
de Dieu. ! ' ■ 

Et parfequ’elle estoit plus recogneue ès souffran- 
ces qu’ès actions des autres vertus, il met l’exercice 
de la patience le premier, disans: « Paroissons en 
« toutes choses comme serviteurs de Dieu, en beau- 
« coup de patience ès tri|lulations, ès nécessitez, ès 
* angoisses, et puis enfin en chasteté, en prudence, 
«en longanimité (2). » 

Ainsi nostre divin Sauveur fut affligé incompara- 
blement en sa vie civile, condamné comme crimi- 
nel de leze majesté divine et humaine, battu, fouetté, 
baffoué et tourmenté avec une ignominie extraor- 
dinaire; ën sa vie naturelle, mourant entre les plus 
cruels et sensibles tourmens que l’on puisse imaginer; 
en sa vie spirituelle, souffrant des tristesses, craintes, 

■(l) II. Ep. ad Cor.. VI, /j , et seq. — (a) H. ad Cor. VI, 4 , 6. . 
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espouvantemens, angoisses, delai ssemens et oppres- 
sions intérieures qui n’en eurent ni n’en auront ja- 
mais de pareilles. Car encore que la suprême por- 
tion de son ame fust souverainement jouissante de 
la gloire eternelle, si est-ce que l’amour empeschoit 
cette gloire de respandre ses delices ni ès sentimens, 
ni en l’imagination, ni en la raison inferieure, lais- 
sant ainsi tout le cœur exposé à la mercy de la tris- 
tesse et angoisse. • 

Ezechiel vit le simulachre d'une main qui le saisit 
par un seul flocquet des cheveux de sa teste, lesle- 
vant entre le ciel et la terre (i). Nostre Seigneur aussi 
eslevé en la croix entre la terre et le ciel , n’estoit, ce 
semble, tenu de la main de son Pere que par l’ex- 
trême poincte de l’esprit, et, par maniéré de dire, par 
un seul cheveu de sa teste, qui touché de la douce 
main du Pere eternel, recevoit une souveraine af- 
fluence de félicité, tout le reste demeurant abysmé 
dans la tristesse et ennuy. C’est pourquoy il s’escrie: 
« Mon Dieu , mon Dieu , pourquoy m’as - tu de- 
« laissé (2)? » 

On dit que le poisson qu’on appelle lanterne de 
mer, au plus fort destempestes, tient sa langue hors 
des ondes, laquelle est si fort luisante, rayonnante 
et claire, qu’elle sert de phare et flambeau aux no- 
chers. Ainsi emmy la mer des passions dont nostre 
Seigneur fut accablé, tontes les facultez de son ame 
demeurèrent comme englouties et ensevelies dans 
la tourmente de tant de peines, hormis la poincte de 
(1) Ezerh. VHI , 3 . — (3) Malth. XXVII , 46. 
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l’esprit qui, exempte de tout travail, estoit toute claire 
et resplendissante de gloire et félicité. O que bien- 
heureux est l’amour qui régné dans la cime de l’es- 
prit des fideles, tandis qu’ils sont entre les vagues et 
les flots des tribulations intérieures! 

CHAPITRE VI. 

De la practique de ('indifférence amoureuse ès choses du service 
de Dieu. 

On ne cognoist presque point le bon plaisir divin 
que par les evenemens; et, tandis qu’il nous est in- 
cogneu , il nous faut attacher le plus fort qu’il nous 
est possible à la volonté de Dieu , qui nous est ma- 
nifestée ou signifiée. Mais soudain que le bon plaisir 
de sa divine majesté comparoist, il faut aussitost se 
ranger amoureusement à son obéissance. 

Ma rnere, ou moy-mesme (car c’est tout un) 
sommes au lict malades : que sçay-je si Dieu veut 
que la mort s’ensuive? certes je n’en sçay rien : mais 
je sçay bien pourtant qu’en attendant l’evenement 
que son bon plaisir a ordonné, il veut par la volonté 
déclarée que j’employe les remedes convenables à 
la guérison. Je le feray donc fidèlement, sans rien 
oublier de ce que bonnement je pourray contribuer 
à cette intention. Mais si c’est le bon plaisir divin 
que le mal, victorieux des remedes, apporte enfin 
la mort ; soudain que j’en seray certifié par l’evene- 
mcnt, j’acquiesceray amoureusement en la poincte 
des mon esprit, nonobstant tout la répugnance des 
puissances inferieures de mon ame. Ouy, Seigneur, 
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je le veux bien , ce diray-je , parceque tel a esté vostre 
bon plaisir (i) : il vous a ainsi pieu, et il me plaist 
ainsi à moy qui suis très humble serviteur de vostre 
volonté’. 

Mais si le bon plaisir divin m’estoit déclaré avant 
l’evenement d’iccluy, comme au grand S. Pierre la 
façon de sa mort, au grand S. Paul ses liens et pri- 
sons, à Hieremie la destruction de sa chere Hierusa- 
lem , à David la mort de son fils ; alors il faudroit 
unir à l’instant nostre volonté à celle de Dieu, à 
l’exemple du grand Abraham ; et comme luy, s’il 
nous estoit commandé, entreprendre l’execution du 
decret eternel en la mort mesme de nos enfans. Ad- 
mirable union de la volonté de ce patriarche avec 
celle de Dieu ! qui, croyant que ce fust le bon plaisir 
divin qu’il sacrifiast son enfant, le voulut et entre- 
prit si fortement : admirable celle de la volonté de 
l’enfant qui se sousmit si doucement au glaive pater- 
nel , pour faire vivre le bon plaisir de son Dieu au 
prix de sa propre mort ! 

Mais notez, Theotime, un traict de la parfaicte 
union d’un cœur indifferent avec le bon plaisir di- 
vin. Voyez Abraham l’espée au poing, le bras re- 
levé, prest à donner le coup de mort à son cher 
unique enfant. II fait cela pour plaire à la volonté 
divine; et voyez à mesme temps un ange qui, de la 
part de cette mesme volonté , l’arreste tout court, et 
soudain il retient son coup; esgalement prest à sa- 
crifier son fils et à ne le sacrifier pas, la vie <t la 

(i) Matth. XJ, a6. 
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Ij6 traité de d’amour de dieu, 
mort d’iceluy luy estant indifférente en la presence 
de Dieu. Quand Dieu luy ordonne de sacrifier cet 
enfant, il ne s’attriste point; quand il l’en dispense, 
il ne s en resjouit point. Tout est pareil à ce grand 
cœur, pourveu que la volonté' de son Dieu soit servie. 

Ou y, Theotime: car Dieu bien souvent, pour nous ' 
exercer en cette saincte indifférence, nous inspire 
des desseins fort relevez , desquels pourtant il ne 
veut pas le succès; et lors, comme il nous faut har- 
diment, courageusement, et constamment com- 
mencer et suivre l’ouvrage tandis qu’il se peut, aussi 
faut-il acquiescer doucement et tranquillement à 
l’rvenement de l’entreprise, tel qu’il plaist à Dieu 
nous le donner. S. Louis, par inspiration, passe la 
mer pour conquérir la Terre-Saincte ; le succès fut 
contraire, et il acquiesce doucement. J’estime plus 
la tranquillité de cet acquiescement que la magna- 
nimité du dessein. S. François va en Egypte pour 
y convertir les infidèles, ou mourir martyr entre les 
infidèles, telle fut la volonté de Dieu; il revient néant- 
moins sans avoir fait ni l’un ni l’autre , 'et telle fut 
aussi la volonté -de Dieu. Ce fut esgalement la vo- 
lonté de Dieu que S. Antoine de Padoue desirast le 
martyre, et qu’il ne l’obtinst pas. Le bienheureux 
Ignace de Loyola ayant, avec tant de travaux, mis 
sur pied la compagnie de Jésus, de laquelle il voyoit 
tant de beaux fruicts, et en prevoyoit encore de plus 
beaux à l’avenir, eut neantmoins le courage de se 
promettre que, s’il la voyoit dissiper, qui seroit le 
plus aspre déplaisir, dans demy-heure après il eu 
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LIVRE IX, CHAPITRE VI. 1 

seroit résolu et s’accoiseroit en la volonté de Dieu. 
Ce docte et sainct prédicateur d’Andalousie, Jean 
Avila, ayant dessein de dresser une compagnie de 
prestres reformez pour le service de la gloire de 
Dieu , en rpioy il avoit desja fait un grand progrès, 
lorsqu’il vit celle des jésuites en campagne qui luy 
sembla suffire pour cette saison-là, il arresta court 
son dessein avec une douceur et une humilité nom- 
pareille. O que bienheureuses sont telles aines, har- 
dies et fortes aux entreprises que Dieu leur inspire, 
souples et douces à les quitter, quand Dieu en dis- 
pose ainsi !Ce sont des traicts d’une indifférence très 
parfaicte de cesser de faire un bien quand il plaist à 
Dieu, et de s’en retourner de moitié chemin, quand 
la volonté de Dieu, qui est nostre guide, l’ordonne. 
Certes, Jonas eut grand tort de s’attrister de quoy, 
à son advis, Dieu n’aceomplissoit pas sa prophétie 
surNinive (1). Jonas fit la volonté de Dieu, annon- 
çant la subversion de Ninive : mais il rnesia son in- 
terest et sa volonté propre avec celle de Dieu; c’pst 
pourquoy, quand il voit que Dieu n’execute pas sa 
prédiction selon la rigueur des paroles dont il avoit 
usé en l’annonçant, il s’en fasche et murmure indi- 
gnement. Que s’il eust eu pour seul motif de ses ac- 
tions le bon plaisir de la divine volonté, il eust été 
aussi content de le voir accomply en la remission de 
la peine que Ninive avoit méritée, comme de le voir 
satisfait en la punition do la coulpe que Ninive avoit 
commise. Nous voulons que ce que nous entrepre- 
(l) Juan. IV. •' 


Digitized by Google 


1 58 TRAITÉ DE L’AMOUR DE DIEU, 
nons et manions, réussisse : mais il n’est pas raison- 
nable que Dieu fasse toutes choses à son gré. S’il 
veut que Ninive soit menacée, et que neantmoins 
elle ne soit pas renversée, puisque la menace suffit 
à la corriger, pourquoy Jonas s’en plaint-il? 

Mais si cela est ainsi , il ne faudra donc rien affec- 
tionner, ains laisser les affaires à la mercy des evc- 
nemens? Pardonnez-moy, Theotime : il ne faut rien 
oublier de tout ce qui est requis pour faire bien réus- 
sir les entreprises que Dieu nous met en main ; mais 
à la charge que, si l’evenement est contraire, nous 
le recevrons doucement et tranquillement: car nous 
avons commandement d’avoir un grand soin des 
choses qui regardent la gloire de Dieu, et qui sont 
en nostre charge ; mais nous ne sommes pas obligez 
ni chargez de l’evenement, car il n’est pas eu nostre 
pouvoir, jtyez, soin de luy (i), fut-il dit au maistre 
d’estable, en la parabole du pauvre homme my-mort 
entre liierusalem et Hierico. Il n’est pas dit, remar- 
que S. Bernard , Gueris-le ; mais, Ayez soin de luy. 
Ainsi les apostres, avec une affection nompareille, 
preschent premièrement aux Juifs, bien qu’ils sceus- 
sent qu’enfin il les faudroit quitter comme une terre 
infructueuse, et se retourner du costé des gentils. 
C’est à nous de bien planter et bien arrouser ; mais 
de donner C accroissement (2), cela n’appartient qu’à 
Dieu. 

Le grand PsalmUte fait cçtte prier» au Sauveur, 
comme par une acclamation de j.oye et de présagé 
(i) Luc. X, 35. — (a) I. ad Cor. III, 6. . . t. * 
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LIVRE IX, CHAPITRE VI. l5g 

de victoire : O seigneur, par vostre beauté et bonne 
grâce , bandez vostre arc, marchez heureusement (i) , 
et montez à cheval; comme s’il vouloit dire, que, 
par les trajets de son sainct amour, descochez dans 
les cœurs humains, il se rendrait maistre des hom mes 
pour les manier à son gré, tout ainsi qu’un cheval 
bien dressé. O Seigneur! vous estes le chevalier 
royal , qui tournez à toutes mains les esprits de vos 
fideles amans; vous lqs poussez quelquefois à toute 
bride, et ils courent à toute outrance ès entreprises 
que vous leur inspirez ; et puis, quand il vous sem- 
ble bon , vous les faites parer au milieu de la carrière 
au plus fort de leur course. , 

Mais derechef, si l’entreprise faite par inspiration 
périt par la faute de ceux à qui elle estoit confiée , 
comme peut-ou dire alors qu’il faut acquiescer à la 
volonté de Dieu? Car, me dira quelqu’un, ce n’est 
pas la volonté de -Dieu qui empesche l’evenement, 
ains ma faute, de laquelle la volonté divine n’est 
pas la cause. Il est vray, mon enfant, ta faute ne 
t’est pas advenue par la volonté de Dieu ; car Dieu 
n’est pas auteur du péché : mais c’est bien pourtant 
la volonté divine que ta faute soit suivie de la défaite 
et du manquement de ton entreprise eu punition de 
ta faute. Car, si sa bonté ne luy peut permettre de 
vouloir ta faute, sa justice fait qu’il veut la peine 
que tu en souffres. Ainsi Dieu ne fut pas cause que 
David pechast; mais il luy infligea bien la peine 
deue à son péché. Il ne fut pas la cause du péché 
(i) Psalra. XLIV, 5. 
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de Saiil, mais ouy bien qu’en punition la victoire 
périt entre les mains d’iceluy. 

Quand doncques il arrive que les desseins sacrez 
ne réussissent pas en punition de nos fautes, il faut 
esgalement detester la faute par une solide repen- 
tance , et accepter la peine que nous en avons. Car 
comme le péché est contre la volonté de Dieu , aussi 
la peine est selon sa volonté. 

CHAPITRE VII. 

De l’indifference que nous devons pratiquer ch ce qui regarde 
nostre advanccmcnt ès vertus. 

Dieu nous a ordonné de faire tout ce que nbtfs 
pourrons pour acquérir les sainctes vertus : n’ou- 
blions donc rien pour bien réussir dans cette saincte 
entreprise. Mais après que nous aurons planté et 
arrousé, sçaehons que c’est à Dieu de donner l'ac- 
croissement (i) aux arbres de nos bonnes inclinations 
et habitudes. C’est pourquoy il faut attendre le fruict 
de nos désirs et travaux de sa divine providence. 
Que si nous ne sentons pas le progrès et avance- 
ment de nos esprits en la vie devote, tel que nous 
voudrions, ne nous troublons point, demeurons en 
paix; que tousjours la tranquillité régné dans nos 
cœurs. C’est à nous de bien cultiver nos âmes, et 
partant il y faut fidèlement vaquer. Mais, quant à 
l’abondance de la prise et de la moisson , laissons- 
en le soin à nostre Seigneur. Le laboureur ne sera 
jamais tancé s’il n’a pas belle cueillette, mais ouy 
(i) I. Cor. III. 6. 
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- LIVRE IX, CHAPITRE VlL - l6t 
bien s’il n’a pas bien labouré et ensemencé ses terres. 
Ne nous inquiétons point pour nous voir tousjours 
novices en l’exercice des vertus : car au monastère 
de la vie devote chacun s’estime tousjours novice, 
et toute la vie y est destinée à la probation ; n’y ayant 
point de plus évidente marque d’estre non seulement 
novice, mais digne d’expulsion et réprobation, que 
dépenser et se tenir pour profès. Car selon la réglé 
de cet ordre-là , non la solemnité, mais l’accomplis- 
sement des vœux rend les novices profès. Or les 
vœux ne sont jamais accomplis tandis qu’il y a quel- 
que chose à faire pour l’observance d’iceux. lit l’o- 
bligation de servir Dieu, et faire progrès en son 
amour, dure tousjours jusques à la mort. Voire mais, 
me dira quelqu’un, si je cognois que c’est par ma 
faute que mon advancement ès vertus est retardé, 
comme pourray-je m’empeseher de m’en attrister et 
inquiéter? J’ay dit cecy en l’introduction à la vie de- 
vote; mais je le redis volontiers, parcequ’il ne peut 
jamais assez estre dit. Il se faut attrister pour les 
fautes commises, d’une repentance forte, rassise, 
constante, tranquille, mais non turbulente, non in- 
quiété, non découragée. Cognoissez-vous que vostre 
retardement au chemin des vertus est provenu de 
vostre coulpe? Or sus, humiliez-vous devant Dieu , 
implorez sa miséricorde, prosternez-vous devant la 
face de sa bonté, et demandez-luy-en pardon, con- 
fessez vostre faute, et criez-luy mercy à l’oreille 
mesme de vostre confesseur pour en recevoir l’ab- 
solution. Mais cela fait, demeurez en paix, et ayant 
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deteslé l’offense, embrassez amoureusement l’abjec- 
tion (foi est en vous pour le retardement de vostre- 
advancement aa bien. 

Helas! mon Theetime, les âmes qui sont en pur- 
gatoire, y sont sans doute pour leurs pechez, péchés 
qu’elles ont detestez et detestent souverainement : 
mais quant à l’abjection et peine qui leur en reste 
d’estre arrestées en ce lieu-là, et privées pour un 
temps de la jouissance de FamoUr bienheureux du 
patadis, elles la souffrent amoureusement, et pro- 
noncent devostement le cantique de la justice di- 
vine : Vous estes juste, Seigneur, et vostre jugement 
équitable (r). Attendons donc en patience nostre ad- 
vancement; et en lieu de trous inquiéter d’en avoir 
si peu fait par le passé , procurons avec diligence 
d’en faire plus àÉ l’avenir. 

Voyez cette bonne ame, je vous prie : elle a gran- 
dement tlesiré et tasché de s’affranchir de la colere, 
en qftoy Dieu l’a favorisée; car il l’a rendue quitte 
de tous les pechez qu< procèdent de la colere. Elle 
mourroit plustost que de dire un seul mot injurieux, 
ou de laseher un seul trait de haine. Neantmoins elle 
est encore subjecte aux assauts et premiers naouve- 
mens de cette passion, qui sont certains eslans, et es- 
branlémèhs, et saillies du cœur irrité, que la para- 
phrase chaldaïque appelle tremoussemens , disant: 
Trertioüssez, et ne veuillez point pecher (2) ; où nostre 
sacrée version a dit, Courroucez-vous, et ne veuillez 
point pécher, qui est en effect une mesme chose : 
(r) Psalm. CXVIII, 137. — (3) Psaltn. IV, 5 . 


ûr 

MJ 

œiti 

dion 

cette 

ijafi 

ancn 
en e 
qniet 
c’estc 
triste 
mou 

-, F] 
droit 
ttaïai 
pas h 
colère 
peine 
Ce 


sert 

ritue! 

mis 

juna 

Ht, 

t«i 

kté 

dié 

quo' 

nou 


Digiiized by Google 



LIVRE IX, CHAPITRE VII. lôï 

cSr Té prophète ne véut dirè, sinon que si le cour- 
roux nous surprend, excitant en nos cœurs les pre- 
miers tremoussemehs dé la colere, nous nous gar- 
dions bieh de noué laisser empoftér plus avant en 
cette passion, d’autant que nous pécherions. Or bien 
que cés premiers eslans et trémoussemens ne soient 
aucunement péché, heantmoins là pauvre amé qui 
èri est Souvent atteinte se trouble, s’afflige, s’in- 
quiète , et pensé bieti faire de s’attrister, commé si 
c’estou l’amour de Dieu qui la provoquast à cette 
tristesse: et cependant, Theotime, ce n’est pas l’a- 
mour celeste qui fait ce trouble, car il ne se fasche 
que pour le péché ; é’ést notre amour-propre qui vou- 
droit que nous fussions exempts de la peine et du 
travail que les assauts de l’ire nous donnent. Ce n’est 
pas la coulpe qui tious deplaist en ces eslans de la 
colere, car il n’y a du tout point de péché; c’est la 
peine d’y résister qui nouS inquiété. 

Ces rebellions de l’appétit sensuel , tant en l’ire 
qü’éûla convoitise, sont laissées én nous pour nostre 
exercice, afin que nous practiquiôns la vaillance spi- 
rituelle en leur résistant. C’ést le Philistin que les 
Vrais Israélites doivent tousjours combattre, sans que 
jamais ils le puissent abbattre; ils le peuvent 7 affoi- 
Blrr, mais non pas anéantir. Il ne meurt jamais qu’a- 
vec nous, et vit tousjours avec nous. Il est! certes 
èxccrable et detèstable, d’autant qu’il est issu dû pé- 
ché ét tend perpétuellement au péché.' C’est poür- 
quoy comme nôüs sommes appeliez, terré, parce que 
nous sommes extraits de la terre, et que nous rêiour- 



l64, TRAITÉ DE L’AMOCR DE DIEU, 
nerons en terre (i); ainsi cette rébellion est appelle? 
par le grand apostre pecbé, comme provenue du 
péché et tendante au péché, quoiqu’elle ne nous, 
rende nullement coulpables, sinon quand nous la 
secondons et luy obéissons ( 2 ). Dont le mesme apos- 
tre nous advertit de faire en sorte que ce mal-là ne 
régné point en nostre corps mortel pour obéir aux 
convoitises d’iceluy (3). Il ne nous defend pas de sen- 
tir le péché, mais seulement d’y consentir; il n’or- 
donne pas que nous empeschions le péché de venir 
en nous et d’y estre, mais il commande qu’il n’y 
régné pas. Il est en nous, quand nous sentons la ré- 
bellion de l’appetit sensuel; mais il ne régné pas en 
nous, sinon quand nous y consentons. Le médecin, 
«ordonnera jamais au fébricitant de n’avoir pas soif,, 
car ce seroit une impertinence trop grande ; mais 
il luy dira bien qu’il s’abstienne de boire, encore 
qu’il ait soif. Jamais on ne dira à une femme en- 
ceinte qu’elle n’ait pas envie de manger des choses 
extraordinaires, car cela n’est pas en son pouvoir;, 
mais on luy dira bien qu’elle die ses appétits, afin 
que, s’ils sont de chose nuisible, on divertisse son 
imagination , et que telle fantaisie ne régné pas en 
sa cervelle. 

L eguillon de la chair, messager de Satan (4) , pi- 
quoit rudement le grand S. Paul pour le faire pré- 
cipiter au péché. Le pauvre apostre souffroit cela 
comme une injure honteuse et infante : c’est pour- 

(i) Genes. III. 19. — (2) Rom. VII, — (3) Ibid., VI, 11. 

(4) U. Cor. XII, 7. 
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LIVRE IX, CHAPITRE VIT. l65 

<jnoy il l’appelloit un soufflellement (1) et baffoué- 
rnent, et prioit Dieu qu’il luy plcust de l’en délivrer; 
mais Dieu luy respondif: « O Paul, ma grâce te suf- 
« fit, car ma force se perfectionne en l’infirmité (2); » 
à quoy ce grand sainct homme acquiesçant: « donc- 
« qites, dit-il, volontiers je me glorifieray en mes in- 
«nrmitez, afin que la vertu de Jesus-Christ habite en 
« moy. ( 3 )» Mais remarquez, de grâce, que la rébel- 
lion sensuelle est en cet admirable vaisseau d’elec- 
tion, lequel recourant au remede de l’oraison, nous 
monstre qu’il nous faut combattre par ce mesme 
moyen les tentations que nous sentons. Remarquez 
encore que si nostre Seigneur permet ces cruelles 
révoltés en l’homme, ce n’est pas tousjours pour le 
punir de quelque péché, ains pour manifester la 
force et vertu de l’assistance et grâce divine : et re- 
marquez enfin que non seulement nous ne devons 
pas nous inquiéter en nos tentations ni en nos in- 
firrnitez, mais nous devons nous glorifier d’estre in- 
firmes; afin que la vertu divine paroisse en nous^ 
soustenant nostre foiblesse contre l’effort de la sug- 
gestion et tentation. Car lé glorieux apostre appelle 
ses infirmitez les eslans et rejettons d’impureté qu’il 
«entoit, et dit qu’il se glorifioit en icelles, parccque 
si bien il les sentoit par sa misere, neantmoins par 
la miséricorde de Dieu il n’y consentoit pas. 

Certes, comme j’ay dit ci-dessus, l’Eglise con- 
damna l’erreur de certains solitaires, qui disoient 
qu’en ce monde nous pouvions estre parfaictement 
{ 1 ) II. Cor. XII, 7. — (a) Ibid., 9. — ( 3 ) Ibid. 



Vt- 

r 


V 

i» 


ri 

41 

ï; 

|! 


u ( ; 

'i: 



Digitized by Google 


» 



l66 TRAITÉ DE D’AMOüR DE DIEU, 
çxempïs des passions d’ne, de convoitise, de crainte, 
et antres semblables. Dieu veut <jue nous ayons des 
ennemis, Dieu veut que nous les repoussions. Vi- 
vons donc courageusement entre l’une et l’autre vo- 
lonté divinité, souffrons avec patience d’estre assail- 
lis, et taschàns avec vaillance de faire teste et résister 
aux assaillans. 

CHAPITRE VIII. 

Comme nous devons «nir nostre volonté à celle de Dieu en la 
permission des peclicz. 

Dieu hait souverainement le péché, et nean tmoins 
il le permet très sagement pour laisser agir la créa- 
ture raisonnable selon la condition de la nature, et 
rendre les bons plus recommendables, quand, pou- 
vant violer la loy, ils ne la violent pas. Adorons donc 
et bénissons cette saincte permission. Mais puisque 
la Providence qui permet le péché le hait infiniment, 
detestons-le avec elle, haïs$on$-le; desirans de tout 
' nostre pouvoir que le péché permis ne soit point 
commis: et ensuite de ce désir employons tons les 
remedes qu’il nous sera possible pour empescher la 
naissance, le progrès et le régné du péché, à l’imi- 
tation de nçstre Seigneur qui ne cesse d’exhorter, 
promettre, menacer, defendre, commander, et in- 
spirer parmy nous, pour destourner nostre volonté 
du péché en tant qu’il se peut faire , sans Juy oster 
sa liberté. . 

Mais quand le péché esf commis, faisons tout ce 
qui est en nous çtfin qu’il soit effacé: comme nostre 
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LIVRE IX, CHAPITRE VIII. 167 

■Seigneur qui assura Carpus, ainsi qu’il a este ci-de- 
vant noté, que s’il estoit requis, il subiroit derechef 
la mort pour délivrer une seule ajme de péché. Que 
si le pecheui s’obstine, pleurons, Theotiine, soupi- 
rons, prions pour luy avec le Sauveur de ups ames ; 
qui ayant jetté maintes larmes toute sa vie sur les 
pécheurs, et sur ceux qui les representoient, mourut 
enfin les yeux couverts de pleurs, et son corps tout 
détrempé de sang, regrettant la perte des pécheurs. 
Cette affection toucha si vivement David qu’il en 
tomba à cœurfailly. «La pâmoison, dit-il, m’a saisi 
« pour les peclieurs abandonnais votre loy (t); » et 
le grand apostre proteste qu’il a au cœur une douleur 
continuelle ( 2 ) pour l’obstination des Juifs. 

Cependant pour obstinez que les pécheurs pussent 
estre, ne perdons pas courage de les aider et servir: 
car que sçavous-nous si par aventure ils feront péni- 
tence et seront sauvez? Bienheureux est celuy qui 
peut dire à ses prochains, comme S. Paul : « Je n’ay 
« cessé ni jour ni nuiçt en vous admonestant un cha- 
« cun de vous avec larmes (3). Et partant je suis uct 
u du sang de tous: car je ne me 6uis point espargné 
« que je ne vous aye annoncé tout le bon plaisir de 
« Dieu (4). «Tandis que nous sommes dans les bornes 
de l’esperance que le pecheurse puisse amender, qui 
sont toujours de mesine elendue que celles de sa vie, 
il ne faut jamais le rejetler, ains prier pour luy, et 
l’aider autant que son malheur le permettra. 

(1) Psalin. CXVIIJ, 53 . — (1) Roui. IX, î. — ( 3 ) Act. XX, 3 i. 

( 4 ) Act. XX, 26, 27. 
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Mais ea fin filiale, après que nous avons pleure' 
sur les obstinez, et que nous leur avons rendu le de- ® el11 ^ 

voir de charité' pour essayer de les retirer de perdi- 
lion, il faut imiter nostre Seigneur et les apostres, 0,1150 

c’est-à-dire divertir nostre esprit de là, le retourner , P llst 

sur des autres objects et à d’autres occupations plus 1 

utiles à la gloire de Dieu. « Il falloit, disent les apos- tapil 

«très aux Juifs, vous annoncer premièrement la jimai: 

« parole de Dieu : mais d’autant que vous la rejettez , que pi 

«et vous tenez pour indignes du régné de Jésus- puni* 

«Christ, voicy que nous nous retournons du costé bit, a 

« des Gentils ( 1 ). » « On vous ostera, dit le Sauveur, le jus 

«le royaume de Dieu, et il sera donné à une na- pour 

« tion qui en fera du fruict (ü). » Car on ne sçauroit pian 

s’amuser à pleurer trop longuement les uns , que ce prou 

ne fust en perdant le temps propre et requis à pro- natio 

curer le salut des autres. L’apostre certes dit qu’il a - «leu 
une douleur continuelle pour la perte des Juifs; mais 1 H \ 

c’est, comme nous disons, que nous bénissons Dieu pjj 

en tout temps: car cela ne veut dire autre chose , si- 4 oü< 

non que nous le bénissons fort souvent et en toutes lï(l( 

occasions : et de mesme le glorieux S. Paul avoit une j et 

continuelle douleur en son coeur à cause de la répro- 
bation des Juifs, parce qu’à toutes occasions il rc- 
grettoit leur malheur. . Ct 

Au reste, il faut adorer, aimer, et louer à jamais 


la justice vengeresse et punissante de nostre Dieu, 
comme nous aimons sa miséricorde; parce l’une et 
l'autre est fille de sa bonté. Car par sa grâce il nous 
(0 Act. XIII, 46. — (a) Mauli. XXI, 43. 



LIVRE 1 IX, CHAPITRE ‘VIII. '169 

Veut faire bons, tomffibtrès bon, ainâ' ‘souveraine- 
ment bon qu’il est; par sa justice il Veut chastier !e 
péché, parce qu’il le hait: or il lb hait, parce qu’es- 
tant souverainement bon il deleste le souverain mal 
qui est l’iniquité. Et notez pour conclusion que ja- 
mais Dieu ne retire sa miséricorde de nous que par 
Inéquitable vengeance de sa justice punissante, et 
jamais nous n’echappons à la rigueur ‘de sa justice 
que par sa miséricorde justifiante; et tousjours, eu 
punissant, ou gratifiant, son bon plaisir est adora- 
ble, aimable, et digne d’eternelle bénédiction. Ainsi 
le juste qui chante les louanges db sa miséricorde 
pour ceux qui seront sauvez, se resjouira de mesme 
quand il verra la vengeance; les bienheureux ap- 
prouveront avec allégresse le jugement de la dam- 
nation des reprouvez, comme celuy du salut des 
esleus; et les anges ayant exercé leur charité envers 
les hommes qu’ils ont en garde, demeureront eu 
paix, les voyans obstinez ou mesme damnez. Il faut 
donc acquiescer à la volonté divine, et luy baiser 
avec une dilection et réverence égalé la main droite 
de sa miséricorde et la main gauche de sa justice, 
•fur ■ ■ .*■ -, >" - i .-'L-Nîo ..•• '• . ->• ••.ti-h-n 'ÿf M:-' 
CHAPITRE IX. 

Comme la pureté de l'indifférence se doit practiqncr es- actions 
de l’amour sacré. 

Un musicien des plus excellens de l’univers, et 
qui jouoit parfaictement du luth, devint en peu de 
temps si extrêmement sourd, qu’il ne lui resta plus 
aucun usage de l’ouïe; neantmoins il ne laissa pas 
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f]0 TRAITÉ DE L’AMOUR DE DIEU, 
pour cela de chanter et manier son luth délicate- 
ment à merveilles, à cause de la grande habitude 
qu’il en avoit, et que sa surdité ne luy avoit pas os- 
tée. Mais parce qu’il n’avoit aucun plaisir en son 
chant, ni au son du luth, d’autant qu’estant privé de 
l’ouïe il n’en pouvoit appercevoir la douceur et la 
beauté, il ne cbantoit plus ni ne sonnoit du luth 
que pour contenter un prince, duquel il estoit nay 
sujet, et auquel il avoit une extrepae inclination de 
complaire, accompagnée d’une infinie obligation 
pour avoir esté nourry dès sa jeunesse chef luy. 
C’est pourquoy il avoit un plaisir nompareil de luy 
plaire ; et quand son prince luy tesmoignoit d’agreer 
son chaut, il estoit tout ravy de contentement. Majs 
il arrivoit quelquefois que le prince, pour essayer 
l’amour de cet aimable musicien, luy commandoit 
de chanter, et soudain le laissant là en sa chambre 
il s’en alloit à la chasse; mais le désir que le chantre 
avoit de suivre ceux de son maistre , luy faisojt con- 
tinuer aussi attentivement son chant, comme si le 
prince eust esté présent, quoiqu’en vérité il n’avoit 
aucun plaisir à chanter: car il n’avoit ny le plaisir 
de la mélodie duquel sa surdité le privoit, ni celuy 
de plaire au prince, puisque le prince estant absent 
ne jouissoit pas de la douceur des beaux airs qu’il 
cbantoit. 

Mon cœur est prest, Seigneur, mon cœur est disposé 

De sonner un cantique à ton los composé; 

Mon ame et mon esprit volontaire se range 
. A chanter ta louange. 


S 

Dar 

Gates 

bp 

ait] 

par 

lune! 

limai 

pud 

jeata 

ctp 

pn 

hgi 

1res, . 

ta: p 

«ne 

lilleui 

IBcla 

MC) 

lirai 
Wu; 
tuud 
imper 
pour] 
ptei 
arnon 
ils le- 
irai, 
pllisi 

(')J 


Digiti 




LIVRE IX, CHAPITRE I&. 1-7# 

Sas donc , ma gloire , il sç faut réveiller : 

Harpe et psalferion, cessez de sommeiller (t). 

.Certes le cœur humain est le vray diantre du can- 
tique de l’amour sacré, et il est loy-mesme la harpe 
et le psalterion. Or ce chantre s’eepute soy-mesme 
pour l’ordinaire, et prend un grand plaisir d’ouïr 
la mélodie de son cantique; c’esf-à-dire, nostre cœur 
aimant Dieu savoure les delices de cet amour, et 
preud un contentement nompareil d’aimer un ol>- 
ject tant aimable. Voyez, je vous prie, Theotime, « 
ce que je veux dire. Ces jeunes petits rossignols s’es- 
sayent de chanter au commencement pour imiter 
les grands ; mais estant façonnez et devenus mais- 
tres, ils chantent pour le plaisir qu’ils prennent en 
leur propre gazouillement, et s’affectionnent si pas- 
sionnément à cette delectati<m , ainsi que j’ay dit 
ailleurs, qu’à force de pousser leurs vois, jeur gozier 
s’esclatte, dont ils meurent. Ainsi nos cœurs au com- 
îjiencement de leur dévotion aiment Dieu pour s’u- 
nir à luy, luy estre agréables, et l'imiter en ce qu’il 
nous a aimez éternellement; mais petit à petit es- 
tait duits et exercez au sainct amour, ils prennent 
imperceptiblement le change, et en lieu d’aimer Dieu 
pour plaire à Dieu, i)s commencent d’aimer pour le 
plaisir qu’ils ont eux-mesmes ès exercices du sainct 
amour; et en lieu qu’ils estoient amoureux de Dieu , 
ils deviennent amoureux de l’amour qu’ils luy por- 
tent, ils sont affectionnez à leurs affections, et ne.se 
plaisent plus en Dieu, mais au plaisirqu’ilspptenson 

t 

fi) Psalm. LVI, 8, g. ’M' i ’• 



172 TRAITÉ DE L’AMOUR DE DIEU, 
amour, se contentans en cet amour, en tant qu’il est 
à eux, qu’il est dans leur esprit, et qu’il en procédé. 
Car encore que cet amour sacré s’appelle amour de 
Dieu , parceque Dieu est aimé par iceluy, il ne laisse 
pas d’estre nostre, parceque nous sommes les amans 
qui aimons par iceluy. Et c’est là le subject du 
•change: car en lieu d’aimer ce sainct amour, par- 
cequ’il tend à Dieu qui est l’aimé, nous l’aimons 
parcequ’il procédé de nous qui sommes les amans. 

. Or qui ne voit qu’ainsi faisant ce n’est plus^ieu que 
nous cherchons, ains que nous revenons à nous- 
mesmes, aimant l’amour en lieu d’aimer le bien- 
aimé; aimant, dis-je, cet amour, non pour le bon 
plaisir et contentement de Dieu , mais pour le plaisir 
et contentement que nous en tirons nous-mesmes. Ce 
chantre donc qui chantoit au commencement à Dieu 
et pour Dieu, chante maintenant plus à soy-mesme 
•et pour soy-mesme que pour Dieu; et s’il prend plai- 
sir à chanter, ce n’est plus tant pour contenter l’o- 
reille de son Dieu, que pour contenter la sienne. Et 
d’autant que le cantique de l’amour divin est le plus 
excellent de tous, il l’aime aussi davantage, non à 
cause de l’excellence divine qui y est louée, mais 
parceque l’air du chant en est plus délicieux et 
agréable. 

CHAPITRE X. 

Moyen de cognoistre le change an subject de ce sainct amour. 

Vous cognoistrez bien cela, Theotime: car si ce 
rossignol mystique chante pour contenter Dieu, il 
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LIVRE IX, CHAPITRE X. 1^3 

chantera le cantique qu’il sçaura estre le plus agréa- 
ble à la divine providence. Mais s’il chante pour le 
plaisir que luy-mesme prend en la mélodie de son 
chant, il ne chantera pas le cantique qui est le plus 
agréable à la bonté celeste, ains celuy qui est plus 
à son gré de luy-mesme, et duquel il pense tirer 
pins de plaisir. De deux cantiques qui seront voi- 
rement l’un et l’autre divins, il se peut bien faire 
que l’un sera chanté parcequ’il est divin, et l’autre 
parcequ’il est agréable. Rachel et Lia sont esgale- 
ment espouses de Jacob (1); mais l’une est aimée 
de* luy en qualité d’espouse seulement, et l’autre 
en qualité de belle. Le cantique est divin; mais le 
motif qui le uous fait chanter, c’est la délectation 
spirituelle que nous en prétendons. * 

Ne vois-tu pas, dira-t-on à cet evesque, que Dieu 
veut que tu chantes le cantique pastoral de sa dilec- 
tion emmy ton troupeau, lequel en vertu de son 
sainct amour il te recommande par trois fois de 
paistre en la personne du grand S. Pierre qui fut 
le premier des pasteurs (2)? Que me respondras-tu? 
Qu’à Rome, qu’à Paris il y a plus de delices spiri- 
tuelles, et qu’on y peut practiquer le divin amour 
avec plus de suavité. O Dieu ! ce n’est donc pas pour 
vous plaire que cet homme veut chanter, c’est pour 
le plaisir qu’il prend à cela : ce n’est pas vous qu’il 
cherche en l’amour, c’est le contentement qu’il a ès 
exercices du sainct amour. Les religieux voudraient 
chanter le cantique des pasteurs, et les mariez celuy 
( 1 ) Genes. XXIX. — ( 1 ) Joan. XXI. ,j , 
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(tes religieux; afin , ce disent-ils, de pouvoir mieû^ 
âînfter et servir Dieu. Hé! vous vous trompez, rrie^ 
éhers atfiîs; ne dictes pas que c’est pour mieux aimeif 
et servir Dieù: ô tferinÿ certes, c’est pour mieux 1 
servir Vôstre propre Contentement , lequel vous aimeZ 
plus que le Contentement de Dieu. La volonté de 
Dieu est en la maladie aussi bien êt presque ordinai- 
rement mièux qu’eu la satnté. Que si nous aimons 
mieux: la santé, ne disons pas qué c’est pour tant 
mieux servir Dieu: car qui né voit que c’est la santé 
que nous cherchons en la volonté de Dieu, et non 
pas la volonté de Dieu crt la santé. 

Il est mat-aisé, je lé cônfesse, de regarder longue- 
ment et avec plaisir la beauté d’un miroir, qu’on ne 
s’y regarde , aîns qu’on ne se plaise à s’y regarder 
sby-mesme; mais il y a pourtant de là différence 
entre le plaisir que Ton prend à regarder un ririroir, 
pareequ’il est beau, et l’aise que Pon a de regarder 
dans un miroiV, parceqü’on s’y voit. II ést aussi sans 
doute mal-aisé d’aimer Dieu', qu’on n’aime quant et 
quant le plaisir que l ? 0n prend èn sôn amour: mais 
néantmoins il y a bien à dire entre le contentement’ 
que l’on a d’aimer Died, parceqii’ilest beau, et celuy 
que l’on a de l’airrrer parcéqùé son amoür nous est 
agréable. Or il faut taschcr de lié chercher en Dieu 
que l’amour dé sa beauté, et non le plaisir qu’il y à 
en la beauté de son amour. Celùy qui priant Dieu 
s’àpperçoit qu’il prie, n’eèt-pàS parfa i c tem en ï attentif 
à prier; car il divertit sott afeiïlion de Dieu, lequel 1 
il prie pour penser à la pricre par laquelle il le prie. 
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LIVRE IX, CHAPITRE X. 1^5 

Le soin mestoe que nous avons à n’avoir point*de 
distractions, nous sert souvent de fort grande dis- 
traction: la simplicité ès actions spirituelles est la 
plus recommandable. Voulez-vous regarder Dieu , 
regarde z-le donc, et soyez attentif à cela: car si vous 
réfléchissez et retournez vos yeux de dessus vous- 
mesme pour voir la contenance que vous tenez en 
Fe regardant, ce n’est plus luy que vous regardez, 
c’est vostre maintien , c’est vons-mesme. Geluy qui 
est en une fervente oraison, ne sait s’il est en oraison 
ou non ; car il ne pense pas à l’oraison qu’il fait, ains 
à Dieu auquel il la fait. Qui est en l’ardeur de l’a- 
mour sacré, il ne retourne point Son cœur sur soy- 
tnesme pour regarder ce qu’il fait, ains le tient ar- 
restéet occupé en Dieu auquel il appliqué son amour. 
Le chantre celeste prend tant de plaisir de plaire à 
Son Dieu , qu’il ne prend nul plaisir en la mélodie 
de sa voix, sinon parcequ’elle plais# à son Dieu. 

Pourquoy pensez-vous, Theotimé, ’qü’Amnôn fils 
do David aimast si esperduement Thamar (#)-, que 
mesifce il cuida mourir d’amour? Estimez-vous que 
ce fut elle-mesme qu’il aimast? vous verrez bien-tost 
que non. Car soudain qu’il eut assoüvy son execra- 
hlé désir, il la poussa cruellement dehors et la re- 
jette ignominieusement. S’il eust aimé Thamar, il 
fi’eüst pas fait cela; car Thamar estoit tousjours Tha- 
îft’ar : mais parceque ce n’estoit pas Thamar qu’il ai- 
ihoit, ains l’infasme plaisir qu’il pretendoit en elle; 
«mtÈain qu’il éut ce qu’il cherchait ; iï la baffdiia fe- 
(i) II. Reg. xm. 
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lotnellemcnt, et la traiçta brutalement. Son plaisir 
cstoit en Tliamar, mais son amour cstoit au plaisir, 
et non pas en Tliamar : c’est pourquoy, le plaisir 
passé, il eust volontiers fait passer Thatnar. Vous 
verrez, Theotime, cet homme qui prie Dieu, ce vous 
semble, avec tant de dévotion, et qui est si ardent 
aux exercices de l’amour celeste; mais attendez un 
peu, et vous verrez si c’est Dieu qu’il aime. Ilelas! 
soudain que la suavité et satisfaction qu’il prenoit 
en l’amour cessera, et que les seclieresses arriveront, 
il quittera tout là, il ne priera plus qu’en passant. 
Or si c’estoit Dieu qu’il aimoit, pourquoy eust- il 
cessé de l’aimer, puisque Dieu est tousjours Dieu? 
C’estoit donc la consolation de Dieu qu’il aimoit, et 
non le Dieu de consolation. Plusieurs certes ne se 
plaisent point en l’amour divin , sinon qu’il soit con- 
fit au sucre de quelque suavité sensible, et feroient 
volontiers comme les petits enfans, auxquels quand 
on donne du miel sur un morceau de pain , ils lè- 
chent et sucent le miel , et jettent par après le pain : 
car si la suavité estoit separable de l’amour, ils quit- 
teroient l’amour, et tireroient la suavité. C’est pour- 
quoy ils suivent l’amour à cause de la suavité, la- 
quelle quand ils n’y rencontrent pas, ils ne tiennent 
compte de l’amour. Mais tels gens sont exposez à 
beaucoup de dangers, ou de retourner en arriéré 
quand les goûts et consolations leur manquent, ou 
de s’amuser à des vaines suavitez bien éloignées du 
véritable amour, et prendre le miel d’Heraclée pour 
celuy de Narbonne. t 
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*77 


CHAPITRE XI. 

De la perplexité. du coeur qui aime, sans sçavoir qu’il pfaist 
au bien-aimé. 

Le chantre duquel j’ay parlé, estant devenu sourd, 
n’avoit nul contentement à chanter, que celuy de 
voir aucune fois son prince attentif à Jouir et y pren- 
dre plaisir. O que bienheureux est le cœur qui aime 
Dieu sans aucun autre plaisir que celuy qu’il prend 
de plaire à Dieu ! car quel plaisir peut-on jamais 
avoir plus pur et plus parfaict que celuy que l’on 
prend dans le plaisir de la divinité? Ncantmoins ce 
plaisir de plaire à Dieu n’est pas, à proprement 
parler, l’amour divin, ains seulement un fruict d’i- 
celuy, qui en peut estre séparé, ainsi qu’un citron de 
son citronnier. Car, comme j’ay dit, nostre musicien 
chantoit tousjours, sans tirer aucun plaisir de son 
chant, puisque la surdité l’en empeschoit, et main- 
tefois il chantoit aussi sans avoir le plaisir de plaire 
à son prince, pareeque le prince luy ayant com- 
mandé de chanter, se retiroit ou alloit à la chasse, 
sans prendre ni le loisir ni le plaisir de l’ouïr. 

Tandis, ô Dieu ! que je vois vostre douce face qui 
tesmoigne d’agreer le chant dé mon amour; bêlas! 
que je suis consolé ! car y a-t-il aucun plaisir qui es- 
gale le plaisir de bien plaire à son Dieu ? Mais, quand 
vous retirez vos yeux de moy, et que je n’apperçois 
plus la douce faveur de la complaisance que vous 
preniez en mon cantique, vray Dieu, que mon ame 
est en grande peine ! mais sans cesser pourtant de 
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vous aimer fidèlement, et de chanter continuelle- 
ment l’hymne de sa dilection, non pour aucun plai- 
sir qu’elle y trouve, car elle n’en a point; ains chante 
pour le pur amour de vostre volonté. 

Ou a veu tel enfant malade manger courageuse- 
ment, avec un incroyable degoust , ce que sa mere 
luy donnoit. pour le seul désir qu’il avoit de la con- 
tenter; et alors il mangeoit sans prendre aucun plai- 
sir en la viande, mais non pas sans un autre plaisir 
plus estimable et relevé, qui estoit le plaisir de 
plaire à sa mere et de la voir contente. Mais l’autre 
qui, sans voir sa mere, pour la seule cognoissânce 
qu’il avoit de sa volonté, prenoit tout ce qu’oti luy 
apportoit de sa part, il mangeoit sans aucun plaisir; 
car il n’avoit ni le plaisir de manger, ni le conten- 
tement de voir le plaisir de sa mere ; ains mangeoit 
simplement et purement pour faire la volonté* d’i- 
celle. La seule satisfaction d’un prince présent, ou 
de quelque personne fortement aimée , fait déli- 
cieuses les veillées, les peines, les sueurs, et rend les 
hazards désirables : mais il 11’y a rien de si triste que 
de servir un maistre qui n’en sçait rien , ou s’il le 
sçait, ne fait nul semblant d’en sçavoit gré, et faut 
bien en ce cas-là que l’amour soit puissant, puisqu’il 
se soustient luy seul , sans estre appuyé d’aucun plai- 
sir ni d’aucune prétention. 

Ainsi arrive-t-il quelquefois que nous n’avons nulle 
consolation ès exercices de l’amour sacré, d’autant 
que , comme chantres sourds , nous n’oyons pas 
nostre propre voix, ni ne pouvons jouir de la sua- 
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vité de n astre chant; ains au contraire outre cela 
nous sommes pressez de mille craintes, troublez de 
mille tintamares que l’ennemy faict autour de nostre 
cœur, nous suggérant que peut-être ne sommes nous 
point agréables à nostre maistre, et que nostre 
amour est inutile, ouy mesme qu’il est faux et vain , 
puisqu’il ne produit point de consolation. Or alors, 
Theotinae, nous travaillons non seulementsans plai- 
sir, mais avec un extrême ennuy, ne voyans ni le 
bien de nostre travail, ni le contentement de celuy 
pour qui nous travaillons. 

Mais qe qui acc^oist le mal en occurrence, c’est 
que l’esprit et suprême poincte de la raison ne nous 
peut donner aucune sorte d’allegement : car cette 
pauvre portion supérieure de la raison estant toute 
environnée des suggestions que Pennemy luy faict, 
-elle est mesme toute alarmée, et se trouve assez em- 
besoignée à se garder d’estre surprise d’aucun con- 
sentement au mal ; de sorte qu’elle ne peut faire au- 
cune sortie pour desengager la portion inferieure de 
l’esprit. Et bien qu’elle n’ait pas perdu le courage, 
elle est pourtant si terriblement attaquée, que, si elle 
est sans coulpe, elle n’est pas sans peine : car, pour 
comble de sou ennuy, elle est privée de la generale 
consolation que l’on a presque tousjours en tous les 
autres maux de ce monde, qui est Pesperance qu’ils 
ne seront pas perdurables, et que l’on en verra la 
fin ; si que le cœur en ces ennuys spirituels tombe 
en une certaine impuissance de penser à leur fin, 
et par conséquent d’estre allégé par Pesperance. La 
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i8o TRAITÉ DE L’AMOUR DE DIEU, 
foy certes residente en la cime de l’esprit nous as- 
seure bien que ce trouble finira, et que nous joui- 
rons un jour du repos : mais la grandeur du bruit 
et des cris que l’ennemy faict dans le reste de lame 
en la raison inferieure, empeschent que les advis et 
renionstrances de la foy ne sont presque point en- 
tendues, et ne nous demeurent en l’imagination que 
ce triste présagé: Helas! je ne seray jamais joyeux. 

O Dieu ! mon cher Theotime, mais c’est alors qu’il 
faut tesmoigner une invincible fidélité' envers le Sau- 
veur, le servant purement pour l’amour de sa vo- 
lonté, non seulement sans plaisir, niais parmy ce 
deluge de tristesses, d’horreurs, de frayeurs, et d’at- 
taques, comme fit sa glorieuse mere et S. Jean au 
jour de sa passion , qui, entre tant de blasphesmes, 
de douleurs, et de detresses mortelles , demeurent 
fermes en l’amour, lors mesme que le Sauveur ayant 
retiré toute sa saincte joye dans la cime de son es- 
prit, ne respandoit ni allégresse ni consolation quel- 
conque en son divin visage, et que ses yeux alan- 
gouris et couverts des tenebres de la mort, ne jettoient 
plus que des regards de douleur, comme aussi le 
soleil des rayons d’horreur et d’affreuses tenebres. 

CHAPITRE XII. 

Comme, entre ces travaux intérieurs, lame ne cognoist pas l'a- 
mour qu’elle porte à son Dieu, et cln trespas très aimable de 
la volonté. 

Le grand S. Pierre estant à la veille d’estre marty- 
risé, l’ange vint en la prison qu’il remplit toute de 
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LIVRE IX, CHAPITRE XII. 1 8 1 

splendeur, esveilla S. Pierre, le lit lever, ceindre, 
chausser, vestir, luy osta les liens et menottes, le tira 
hors de la prison, et le mena au travers de la pre- 
mière et seconde garde jusqu’à la porte de fer qui 
menoit en fa ville, laquelle s’ouvrit devant eux; et, 
ayans passe' une rue, l’ange laissa- là le glorieux 
S. Pierre en pleine liberté (i). Voilà une grande va- 
riété d’actions fort sensibles: et S. Pierre neantmoins 
qui avoit esté esveillé avant toutes choses, ne pensoit 
pas que ce qui se faisoit par l’ange fust vray; ains 
estimoit que ce fust une vision imaginaire. 11 estoit 
esveillé, et ne pensoit pas l’estre; il s’estoit chaussé et 
vestu, et ne sçavoit pas qu’il l’eust faict; il marchoit, 
et n’estimoit pas de marcher; et estoit délivré, et ne 
le croyoit pas: et cela d’autant que la merveille de 
sa délivrance fut si grande qu’elle occupoit son es- 
prit, en telle sorte qu’encore qu’il eust assez de sen 
timent et de cognoissance pour faire ce qu’il faisoit, 
neantmoins il n’en avoit pas assez pour cognoistre 
qu’il le faisoit réellement et tout de bon : il voyoit 
bien l’ange, mais il ne s’appercevoit pas que ce fust 
d’une vraye et naturelle vision : c’est pourquoy il n’a- 
voit nulle consolation de sa délivrance, jusqu’à ce 
qu’en revenant à soy, «Maintenant, dit-il, je co- 
« gnois en vérité que Dieu a envoyé son ange, et m’a 
« délivré de la main d’Herodes et de toute l’attente 
« du peuple juif ( 2 ). » 

Or il en est de mesme, Theotime, d’une ame qui 
est grandement chargée d’ennuys intérieurs : car bien 
(i)Act. XII. — (s) Ibid., II. 
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qu’elle ait le pouvoir de croire, d’esperer et d’aimer 
Dieu, et qu’en vérité elle le fasse; toutefois elle n’a 
pas la force de bien discerner si elle croit, espere et 
chérit son Dieu, d’autant que la detresse l’occupe et 
accable si fort qu’elle ne peut faire aucun retour sur 
soy-mesme pour voir ce qu’elle faict : et c’est pour- 
quoy il luy est advis qu’elle n’a ni foy, ni esperancé, 
ni charité, ains seulement des fantosnies et inutiles 
impressions de ces vertus-là qu’elle sent presque sans 
les sentir, et comme estrangeres, non comme do- 
mestiques de son ame. Que si vous y prenez garde, 
vous trouverez que nos esprits sont tousjours en pa- 
reil estât quand ils sont puissamment occupez de 
quelque violente passion : car ils font plusieurs ac- 
tions comme en songe, et desquelles ils ont si peu 
de sentiment, qu’il ne leur est presque pas advis que 
ce soit en vérité que les choses se passent. C’est pour- 
quoy le sacré Psalmiste exprime la grandeur de la 
consolation que les Israélites eurent au retour de la 
captivité de Babylonc , en ces paroles : 

Lorsqu'il pleut au Seigneur de Sion le servage 
En liberté changer, 

Un tel ravissement surprit nostre courage, 

Que nous pensions songer. 

Et comme porte la saincte version latine après les 
septante : Nousfusmes faicts comme consolez ( i); c’est- 
à-dire, l’admiration de la grandeur du bien qui nous 
arriva èstoit si excessive, qu’elle nous empeschoit 

(i) Vsalm. CXXV, i. 
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LIVRE IX, CHAPITRE XII. 1 83 

de bien sentir la consolation que nous receusmes ; 
et nous estoit advis que nous ne fussions pas vérita- 
blement consolez , et que nous n’eussions pas une 
consolation en vérité, ains seulement en figure et 
en, songe. 

Tels don,cques sont les senfimens de Tante, la- 
quelle est entre les angoisses spirituelles qui rendent 
l’amour extrêmement pur et net : car estant privé de 
tout plaisir par lequel il puisse cstre attaché à. son 
Digu, il nous joint et unit à Dieu immédiatement, 
volonté à volonté, cœür à cœur, sans aucune entre- 
mise de contentement ou prétention. Helas! Thco- 
time, que le pauvre ceçur est affligé, quand, comme 
abandonné de l’amour, il regarde par-tout et ne le 
trouve point, ce luy semble! Il ne le trouve point ès 
sens extérieurs, car ils n’en sont pas capables; ni en 
l’imagination qui est cruellement tourmentée de di- 
verses impressions, ni en la raison troublée de mille 
obscuritez de discours et appréhensions estranges : 
et bien qu’enfin elle le trouve en la cime et suprême 
poincte de l’esprit où cette divine dilection résidé, si 
est-ce neantmoins qu’elle le mescognoist, et luy est 
advis que ce n’est pas luy; pareeque la grandeur des 
ennuys et des tenebres Tempesçhc de sentir sa dou- 
ceur. Elle le voit sans le voir, et le rencontre sans le 
cognoistre, comme si ç’estoit en songe, et en image. 
Ainsi Magdeleine ayant rencontré son cher maistre, 
n’en reçoit aucun allégement, d’autant qu’elle ne pen- 
soit pas que ce fustluy, ains seulement le jardinier(i). 

(i) Joan. XX. 
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Mais que peut donc faire l’ame qui est en cet 
estât? Theotirae, elle ne sçait plus comme se main- 
tenir entre tant d’ennuys, et n’a plus de force que 
pour laisser mourir sa volonté entre les mains de la 
volonté de Dieu, à l’imitation du doux Jésus, qui, 
estant arrivé au comble des peines de la croix que delà 

le pere luy avoit prefigées, et ne pouvant plus re- rarn 

sisterà l’extremité de ses douleurs, fit comme le cerf, 
qui, hors d’haleine et accablé de la meute, se ren- ijuni 

dant à l’homme, jette les derniers abhoys la latine tjjirf 

à l’œil. Car ainsi ce divin Sauveur, proche de sa mort mort 

et jettant les derniers souspirs avec un grand cri et lonti 

force larmes: Helas! dit-il, 6 mon pere, je recom- espt 

mande mon esprit en vos mai ns: parole, Théo ti me, qui de s 

fut la derniere de toutes, et par laquelle le fils bien- divii 

aimé donna le souverain tesmoignage de son amour voul 

envers son pere. Quand donc tout nous defaut, quand servi 

nos ennuys sont en leur extrémité, cette parole, ce lam 

sentiment, ce renoncement de nostre ame entre les que 

mains de nostre Sauveur ne nous peut manquer. Le Jesu 

fils recommanda son esprit au pere en cette derniere mes 

et incomparable detresse; et nous, lorsque les con- . Q 

vulsions des peines spirituelles nous ostent toute toi s 

autre sorte d’allegemens et de moyens de résister, e |[ e 

recommandons nostre esprit ès mains de ce fils eter- du 

nel qui est nostre vray pere; et baissans la teste de 
nostre acquiescement à son bon plaisir, consignons- q a . 

luy toute nostre volonté. 

tel' 
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CHAPITRE XIII. 

Comme la volonté , estant morte à soy, vit purement en la volonté 
de Dieu. 

Nous parlons avec une propriété toute particulière 
de la mort des hommes en nostre langage François : 
car nous l’appelions trespas; et les morts, trespas- 
sez, signifians que la mort entre les hommes n’est 
qu’un passage d’une vie à l’autre, et que mourir n’est 
a.ytre chose sinon outrepasser les confins de cette vie 
mortelle pour aller à l’immortelle. Certes nostre vo- 
lonté’ ne peut jamais mourir, non plus que nostre 
esprit: mais elle outrepasse quelquefois les limites 
de sa vie ordinaire, pour vivre toute en la volonté 
divine. C’est lorsqu’elle ne sçait ni ne veut plus rien 
vouloir, ains elle s’abandonne totalement et sans re- 
serve au bon plaisir de la divine providence; se mes- 
lant et destrempant tellement avec ce bon plaisir 
qu’elle ne paroist plus , mais est toute cachée avec 
Jésus -Christ en Dieu, où elle vit, non plus elle- 
mesme, ains la volonté de Dieu vit en elle. 

Que devient la clarté des estoiles, quand le soleil pa- 
roistsur nostre horizon? Elle ne périt certes pas, mais 
elle est ravie et engloutie dans la souveraine lumière 
du soleil, avec laquelle elle est heureusement mes- 
lée et conjointe. Et que devient la volonté humaine, 
quand elle est entièrement abandonnée au bon plai- 
sir divin? Elle ne périt pas. tout-à-fait ; mais elle est 
tellement abysmée et meslée avec la volonté deDieu, 
qu’elle ne paroist plus, et n’a plus aucun vouloir se- 
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l86 TRAITÉ DE L’AMOUR DE DIEU, 
paré de celuy de Dieu. Imaginez-vous, Theotime, 
le glorieux, et non jamais assez loué, S. Louis, qui 
s’embarque et fait voile pour aller outremer, et voyez 
que la reyne sa chere femme s’embarque avec sa ma- 
jesté. Or qui eust demandé à cette brave princesse : 
Où allez-vous, madame? Elle eust sans doute. res- 
pondu : Je vay où le roy va. Et qui eust derechef de- 
mandé : Mais sçavez-vous bien, Madame, où le roy 
va? Elle eust aussi respondu : Il me l’a dit en gene- 
ral, et neantmoins je n’ay aucun soucy de sçavoir 
où il va, ains seulement d’aller avec luy. Que si on 
eust répliqué : Doncques, madame, vous n’avez point 
de dessein en ce voyage; Non, eust-elle dit, je n’en 
ay point d’autre que d’estre avec mon cher Seigneur 
et mary. Voire mais, lui eust-on pu dire, il va en 
Egypte pour passer en Palestine, il logera à Da- 
miette, dans Acre et plusieurs autres lieux: n’avez- 
vous pas intention, madame, d’y aller aussi ? A cela 
elle eust respondu : Non vrayment, jen’ay nulle in- 
tention, sinon d’estre auprès de mon roy; et les lieux 
où il va me sont indifferens et de nulle considéra- 
tion, sinon en tant qu’il y sera; je vay sans désir d’al- 
ler, car je n’affectionne rien que la presence du roy. 
C’est donc le roy qui va, et qui veut le voyage; et 
quant à moy, je ne vay pas, je suis: je ne veux pas 
le voyage, ains le seule presence du roy; le séjour, 
le voyage et toute sorte de diversitez m’estant toul-à- 
fait indifférentes. 

Certes si on demande à quelque serviteur qui est 
à la suite de son maistre, où il va, il ne doit pas res- 
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LIVRE IX, CHAPITRE XIII. 187 

pondre qu’il va en tel. ou tel lieu , ains seulement 
qu’il suit son maistre: car il ne va nulle part par sa 
volonté', ains seulement par celle de son maistre. 
Ainsi, mon Theotime, une volonté resignée en celle 
de son Dieu ne doit avoir aucun vouloir, ains suivre 
simplement celuy de Dieu. Et comme celuy qui est 
dans un navire, ne se remue pas de son mouvement 
propre, ains se laisse seulement mouvoir selon le 
mouvement du vaisseau dans lequel il est; de mesme 
le.cœur qui est embarqué dans le bon plaisir divin, 
ne doit avoir aucun autre vouloir que celuy de se 
laisser porter au vouloir de Dieu. Et lors le cœur ne 
dit plus: Vostre volonté soit faicte, et non la mienne; 
car il n’a plus aucune volonté à renoncer, ains il dit 
ces paroles : Seigneur, je remets ma volonté entre 
vos mains; comme si sa volonté n’estoit plus en sa 
disposition , ains en celle de la divine providence. 
De sorte que ce n’est pas proprement comme les 
serviteurs suivent leur maistre : car encore que le 
voyage se fasse par la volonté de leur maistre, leur 
suite toutefois se fait par leur propre volonté parti- 
culière, bien qu’elle soit une volonté suivante et ser- 
vante, sousmise et assujettie à celle de leur maistre: 
si que tout ainsi que le maistre et le serviteur sont 
deux, aussi la volonté du maistre et celle du servi- 
teur sont deux. Mais la volonté qui est morte à soy- 
mesme pour vivre en celle de Dieu , elle est sans au- 
cun vouloir particulier, demeurant non seulement 
conforme et subjecte, mais toute anéantie en elle- 
mesme et convertie en celle de Dieu : comme on di- 
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roit d’un petit enfant qui n’a point encore l’usage 
de sa volonté pour vouloir ni aimer chose quelcon- 
que que le sein et le visage de sa chere mere; car 
il ne pense nullement à vouloir estre d’un costé ni 
d’autre, ni à vouloir autre chose quelconque, sinon 
d’estre entre les bras de sa mere avec laquelle il pense 
estre une mesme chose, et n’est nullement eu soucy 
d’accommoder sa volonté à celle de sa mere : car il 
ne sent point la sienne, et ne cuide pas d’en avoir 
une, laissant le soin à sa mere d’aller, de faire et de 
vouloir ce qu’elle trouvera bon pour luy. 

C’est certes la souveraine perfection de nostre vo- 
lonté que d’estre ainsi unie à celle de nostre souve- 
rain bien, comme fut celle du sainctqui disoit: O Sei- 
gneur, vous m'avez conduit et mené à vostre volonté: 
car que vouloit-il dire, sinon qu’il n’avoit nullement 
employé sa volonté pour se conduire, s’estant sim- 
plement laissé guider et mener à celle de son Dieu? 

CHAPITRE XIV. 

Esclaircissement sur ce qui a esté dit touchant Je trespasde nostre 
volonté. 

Il est croyable que la très saincte Vierge Nostre- 
Dame recevoit tant de contentement de porter son 
cher petit Jésus entre ses bras, que le contentement 
empeschoit la lassitude, ou du moins rendoit la 
lassitude agréable. Car si de porter une branche 
d’agnu s-cas tus soulage les voyageurs et les délassé, 
quel allégement ne recevoit pas la glorieuse Mere 
de porter l’Agneau de Dieu immaculé? Que si par- 
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LIVRE IX, CHAPITRE XIV. l8g 

fois elle le laissoit màrcher sur ses pieds avec elle, 
le tenant par la main ; ce n’estoit pas quelle n’eust 
mieux aimé de l’avoir pendant à son col sur sa poic- 
trine : mais elle le faisoit pour l’exercer à former ses 
pas et à cheminer luy-mesme. Et nous autres, Théo- 
time, comme petits enfants du Pere celeste^ nous 
pouvons aller avec luy en deux sortes : car nous 
pouvons aller, premièrement, marchans des pas de 
nostre propre vouloir, lequel nous conformons au 
sien, tenant tousjours de la main de nostre obéis- 
sance celle de son intention divine,, et la suivant 
par-tout où elle nous conduit, qui est ce que Dieu 
requiert de nous par la signification de sa volonté. 
Car puisqu’il veut que je fasse ce qu’il m’ordonne , 
il veut que j’aye le pouvoir de le faire. Dieu m’a 
signifié qu’il vouloir que je sanctifiasse le jour du 
repos : puisqu’il veut que je le fasse, il veut donc 
que je le veuille faire, et que pour cela j’aye mon 
propre vouloir par lequel je suive le sien, me con- 
formant et correspondant à iceluy. Mais nous pou- 
vons aussi aller avec nostre Seigneur sans avoir au- 
cun vouloir propre, nous laissans simplement por- 
ter à son bon plaisir divin comme un petit enfant 
entre les bras de sa mere, par une certaine sorte de 
consentement admirable qui se peut appeler union, 
ou plutost unité de nostre volonté avec celle de Dieu. 
Et c’est la façon avec laquelle nous devons tascher 
de nous comporter en la volonté du bon plaisir di- 
vin , d’autant que les effects de cette volonté du bon 
plaisir procèdent purement de sa providence; et 
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sans que nous les fassions, ils nous arrivent. Il est 
Vray que nous pouvons bien vouloir qu’ils arrivent 
selon la volonté de Dieu , et ce vouloir est très bon ; 
mais nous pouvons bien aussi recevoir les evene- 
mens du bon plaisir celeste par une très simple 
tranquillité de nostre volonté , qui ne voulant chose 
quelconque, acquiesce simplement à tout ce que 
Dieu veut estre faict en nous , sur nous et de nous. 

Si on eust demandé au doux Enfant Jésus , estant 
porté entre les bras de sa mere, où il alloit? n’eust- 
il pas eu raison de respondre : Je ne vay pas, c’est 
ma mere qui va pour moy? Et qui luy eust deman- 
dé : Mais au moins n’allez-vous pas avec vostre 
mere? n’eust-il pas eu raison de dire : Non, je ne 
vay nullement; ou si je vay là par où ma mere me 
porte, je n’y vay pas avec elle ni parmes propres pas, 
ains j’y vay par les pas de ma mere , par elle et en 
elle? Et qui luy eust répliqué: Mais au moins, ô très 
cher divin Enfant ! vous voulez bien vous laisser por- 
ter à vostre douce mere? Non fay certes, eust-il pu 
dire, je ne veux rien de tout cela; ains comme ma 
toute bonne mere marche pour moy , aussi elle veut 
pour moy : je luy laisse esgalementle soin et d’aller 
et de vouloir aller pour moy où bon lui semblera; 
et, comme je ne marche que par ses pas, aussi je ne 
veux que par son vouloir; et, dès que je me trouve 
entre ses bras, je n’ay aucune attention ni à vou- 
loir, ni à ne vouloir pas, laissant tout autre soin à 
ma mere, hormis celuy d’estre sur son sein , de sucer 
ses sacrées mamelles r et de me tenir bien attaché 
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à son col très aimable pour la baiser amoureuse- 
ment des baisers de ma bouche (i) , et afin que vous 
le sçachiez, tandis que je suis parmy les delices de 
ces sainctes caresses qui surpassent toute suavité, il 
m’est advis que ma mere est un arbre de vie , et que 
je suis en elle comme son fruict; que je suis son 
propre cœur au milieu de sa poictrine, ou son ame 
au milieu de son cœur. C’est pourquoy comme sou 
marcher suffit pour elle et pour moy, sans que je 
me mesle dé faire aucun pas, aussi sa volonté suffit 
pour elle et pour moy, sans que je fasse aucun vou- 
loir pour ce qur est d’aller ou de venir: aussi ne 
prends-je point garde si elle va vite ou tout belle- 
ment, ni si elle va d’un costé ou d’autre, ni je 11e 
m’enquiers nullement où elle veut aller; me con- 
tentant que, comme que ce soit, je suis tousjours 
entre ses bras, joignant ses amiables mamelles où 
je me répais comme entre les lys (2). O divin En- 
fant de Marie! permettez à ma chetive ame ces 
eslans de dilection. Or allez donc , ô cher petit en- 
fant très aimable , ou plutost n’allez pas, mais de- 
meurez ainsi sainctement colé à la poictrine de 
vostre douce mere ; allez tousjours en elle et par 
elle, ou avec elle, et n’allez jamais sans elle, tandis- 
que vous estes enfant. O que bienheureux est le sein 
qui vous a porté, et les mamelles que vous avez 
sUéées ( 3 ). Le Seigneur de nos âmes eut l’usage de 
raison dès l’instant de sa conception au sein de sa 
mere , et pou voit faire tous ces discours , ouy mesme 

(t)Cant. caot. I, 1. — (2) Ibid: ,11, 26. — ( 3 ) Luc. XI, 27. 
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I92 TBAITÉ DE L’AMOUR DE DIEU, 
le glorieux S. Jean son précurseur dès lejour.de la 
saincte visitation. Et bien que l’un et l’autre pendant 
ce temps-là et celui de l’enfance jouit de sa propre 
liberté pour vouloir et ne vouloir pas les choses, si 
est-ce qu’ils laissèrent le soin en ce qui estoit de leur 
conduite extérieure, à leurs meres, de faire et vou- 
loir pour eux ce qui estoit requis. 

Theotime, nous devons estre comme cela, nous 
rcndans pliables et maniables au bon plaisir divin, 
comme si nous estions de cire; ne nous amusans 
point à souhaiter et vouloir les choses, mais les 
laissant vouloir et faire à Dieu pour nous ainsi qu’il 
luy plaira, jeHans en lui toute nostre sollicitude, dou- 
tant qu’il a soin de nous (1) , ainsi que dit le sainct 
Apostre. Et notez qu’il dit, toute nostre sollicitude , 
c’est-à-dire , autant celle que nous avons de recevoir 
les evenemens , comme celle de vouloir ou ne vou- 
loir pas : car il aura soin du succès de nos affaires, 
et de vouloir pour nous ce qui sera le meilleur. 

Cependant employons chèrement nostre soin à 
bénir Dieu de tout ce qu’il fera, à l’exemple de Job, 
disans : « Le Seigneur m’a donné beaucoup, le Sei- 
« gneur me l’a osté; le nom du Seigneur soit be- 
« ni (2). » Non , Seigneur, je ne veux aucuns evene- 
mens : car je les vous laisse vouloir pour moy tout 
à vostre gré; mais en lieu de vouloir les evenemens, 
je vous beniray de quoy vous les aurez voulu. O 
Theotime ! que cette occupation de nostre volonté 
est excellente, quand elle quitte le soin de vouloir 

(1) 1 . Lur.V, 7. . —((ï) Job. I, ai 
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et choisir les effects du bon plaisir divin, pour louer 
et remercier ce bon plaisir de tels effects. 

CHAPITRE XV. 

Pu plus excellent exercice que nous puissions faire parai y les 
peioes intérieures et exlericures de cette vie, ensuite de l in- 
diffcrcnce et Ircspas de la volonté. 

• '..j . > > i ■ ■ i ■ * i ■ ' * . 'y'-i 

, Bénir Dieu et le remercier pour tous les evene- 
mens que sa providence ordonne, c’est à la vérité 
une occupation toute saincte; mais si, tandis que 
nous laissons le soin à Dieu de vouloir et faire ce 
qui luy plaist en nous, sur nous, et de nous, sans 
être attentifs à ce qui se passe, quoique nous le 
sentions bien, nous pouvions divertir nostre cœur 
et appliquer nostre attention en la bonté et douceur 
divine, la bénissant, non en ses effets ni ès evene- 
rnens qu’elle ordonne , mais elle-mesme et en sa 
propre excellence, nous ferions sans doute un exer- 
cice beaucoup plus eminent. 

Demetrius tenant le siégé devant Rhodes, Protoge- 
nes, qui estoit en une petite maison des fauxbourgs, 
ne cessa jamais de travailler, mais avec tant d’assu- 
rance et de repos d’esprit, qu’encore qu’on luy tinst 
presque toujours l’espée à la gorge, il fit l’excellent 
chef-d’œuvre d’un satyre admirable qui s’esgayoit 
à jouer du flageolet. O Dieu! quelles âmes, qui,, 
entre toutes sortes d’accidents, tiennent tousjours 
leur attention et affection sur la bonté eternelle pour 
l hpnofer et chérir à jamais ! * 

La fille d’un excellent médecin et. chirurgien 
a. l3 
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iq4 TRAITÉ DE L’AMOUR DÈ DIEU, 
estant en fievre continue, et sçachant que son pere 
l’aimoit uniquement, disoit à l’une de ses amies : Je 
sens beaucoup de peine, mais pourtant je ne pense 
point aux remedes; car je ne sçay pas ce qui pour- 
roit sertir à ma guerisoh; je potirrois desirer une 
chose , et il m’èn fàudroit une autre. Ne gaigné-je 
donc pas mieux de laisser tout ce soin à mon pere, 
qui sçâit , qui petit et qui veut pour moy tout ce qui 
est requis à ma santé? J’aurois toit d’y penser, car 
il y pensera assez pour moy ; j’aurois tort de vouloir 
quelque chose, car il voudra assez tout ce qui me 
sera profitable. Seulement donc j’attendray qu’il 
veuille ce qu’il jugera expédient, et rte m’amuseray 
qu’à le regarder quand il Sera près de moy, à luy 
tesmbignet mon amoür filial , et luy faire cognoistre 
ma cohfiance parfaite. Et sur ces paroles elle s’en- 
dormit, tandis que son pere, jugeant à propos de la 
saigner, disposa ce qui estoit requis, et venant à 
elle, ainsi qu’elle se resveilla, après l’avoir inter- 
rogée comme elle se trouvoit de son sommeil, il luy 
demanda si elle ne vouloit pas bien èstre saignée 
pour guérir. Mon pere, respoii dit-elle , je süis Vostre r 
j*e ne sçay ce que je dois vouloit pour guérir, c’est à 
Vous de Vouloit et faire pour moy tout ce qui vous 
semblera bon : car quant à môy, il me suffit de vous 
aimer et honorer de tout hîbh cœur comme je fay. 
Voilà dône qu’on lui bande lé bras, et que le pere 
iftesme porte la lancette sur la veine. Mais tandis 
qu’il donne le coup et que le sang en sort, jamais 
cette âimablè fille tre regarda son bras pique'-, ni sou 
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LIVRE IX, CHAPITRE XV. 19$ 

sang sortir de la veine ; ains tenant les yeux arrestcz 
sur le visage de son pere, elle ne disoit autre chose, 
sinon par fois tout doucement : Mon père m’aime 
bien, et moi je suis toute sienne; et quand tout fut 
Fait, elle ne le remercia point, mais seulement ré- 
péta encore une fois les mesmes paroles de son affec- 
tion et confiance filiale. > 

Or dites-moy -maintenant, mon amy Theotime-, 
cette fille né tesmoigna-t-elle pas un amour plus at- 
tentif et plus solide envers son pere , que si elle eust 
eu beaucoup de soin de luy demander des remedes 
à son mal , de regarder comme on luy ouvrait la 
veine, ou comme le sang couloit, et de luy dire 
beaucoup de paroles de remerciement? Iln’y a certes 
doute quelconque en cela: car si elle eust pense' à 
soy, qu’eust-elle gaigné, sinon d’avoir soucy inutile, 
puisque son pere en avoit assez pour elle? Regar- 
dant son bras , qu’eust-elle fait, sinon recevoir de la 
frayeur? et remerciant son pere, quelle vertu eust- 
clle practiquée, sinon celle de la gratitude? 3 Va- 
t-elle pas donc mieux fait de s’occuper toute ès dé- 
monstrations de son amour filial, infiniment plus 
agréable au pere que toute autre vertu? 

« Mes yeux sont tousjours au Seigneur, car it’des^ 
*' engagera mes pieds des filets et des^pieges (1). » 
Es-tu tombe' dans les filets des adversitez ? hé! ne re- 
garde pas ton aventure, ni les pîeges esquels ta e's 
pris; regarde Dieu, et le laisse faire, il aura soin de 
toy. « Jette ta pensée Sut luy, ét il te nourrira (2).» 

(i)Psaik. XXÏVi il ^-(îJPsalm. LtV, al 
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I96 TRAITÉ DE L’AMOUR. DE DIEU, 
Pourquoi te mesles-tu de vouloir ou ne vouloir pas 
les evenemens et accidens du monde, puisque tu ne 
sçais pas ce que tu dois vouloir, et que Dieu voudra 
tousjours assez pour toy tout ce que tu pourras vou- 
loir sans que tu t’en mettes en peine? Attens donc 
en repos d’esprit les effects du bon plaisir divin, et 
que son vouloir te suffise, puisqu’il est tousjours 
très bon; car ainsi ordonna-t-il à sa bien-aimée 
S te Catherine de Sienne: Pense en moy, luy dit-il, 
et je penseray pour toy. 

Il est fort mal-aise de bien exprimer cette extrême 
indifférence de la volonté' humaine, qui est ainsi 
réduite et trespassêe en la volonté' de Dieu: car il ne 
faut pas dire, ce me semble , qu’elle acquiesce à celle 
de Dieu, puisque l’acquiescement est un acte de 
lame qui déclaré son consentement. Il ne faut pas 
dire non plus qu elle accepte ni qu’elle reçoit, d’au- 
tant que accepter et recevoir sont certaines actions 
qu’on peut, en certaine façon, appeler actions pas- 
sives, par lesquelles nous embrassons et prenons cç 
qui nous arrive. Il 11e faut pas dire aussi qu’elle per- 
met, d’autant que la permission est une action de 
la volonté, et par conséquent un certain vouloir 
oyiifjjqui ne veut voirement rien faire, mais veut 
pourtant laisser faire. U me semble donc plutost que 
l’ame qui e\t en cette indifférence, et qui ne veut 
rien, ains laisse vouloir à Dieu ce qui luy plaira, 
doit estre dite avoir sa volonté en une simple et ge- 
nerale attente; d’autant qu’attendre ce n’est pas faire 
ou agir, ains demeurer exposé à quelque evenement. 
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LIVRE IX, CHAPITRE XV. 197 

Et si vous y prenez garde, l’attente de l’ame est vrai- 
ment volontaire ; et toutefois ce n’est pas une action, 
mais une simple disposition à recevoir ce qui arri- 
vera: et lorsque les evenemens sont arrivez et receus, 
l’attente se convertit en consentement ou acquies,- 
eement; mais avant la venue d’iceux, en vérité lamé 
est en une simple attente, indifférente à tout ce 
qu’il plaira à la volonté divine d’ordonner. 

Notre Sauveur exprime ainsi l’extreme sousmissiou 
de la volonté humaine à celle de son Pere eterneh' 
« Le Seigneur Dieu, dit-il, a ouvert mon oreille (1), » 
c’est-à-dire m’a annoncé son bon plaisir touchant la 
multitude des travaux que je dois souffrir; « et moy, 
«dit-il par après, je 11e contredis point, je ne me 
« retire point en arriéré. » Qu’est-ce à dire, je ne con- 
tredis point, Je ne me lire point en arriéré? sinon ma 
volonté est en une simple attente, et demeure dis- 
posée à tout ce que celle de Dieu ordonnera; ensuite 
de quoy «je baille et abandonne mon corps à la meir 
« cy^de ceux qui le battront, et mes joues à ceux qui 
« les pèleront (2), » préparé à tout ce qu’ils voudront 
faire de moy. Mais voyez, je vous prie, Theotime, 
que tout ainsi que nostre Sauveur, après l'oraison de 
résignation qu’il fit au jardin des Olives, et sa prise, 
se laissa manier et mener au gré de ceux qui le cru- 
cifièrent, avec un abandonnement admirable de son 
corps et de sa vie entre leurs mains; aussi mit-il son 
aine et sa volonté par une indifférence très parfaicte 
és mains de son Pere eternel : car bien qu’il dit : 
(i) Isa. L, 5 . — (2) Ibid., 6. •». ' Uï 
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198 TRAITÉ DE E’aMOCR DE DIEU, 

«Mon Dieu, mon Dieu, pourquoy m’as- lu aban- 
« donné (i)? >> ce fut pour nous faire sçavoir les vé- 
ritables amertumes et peines de son aine, et non 
pour contrevenir à la très saincte indifférence en la- 
quelle il estoit, ainsi qn’il monstra bien-tost après, 
concluant toute sa vie et sa passion par ces incom- 
parables paroles: « Mon Pere, je remets mon esprit 
« entre vos mains (2). » 


CHAPITRE XVI. 


Du dépouillement parfaict de lame nnic à la voloutc de Dieu. 


Représentons-nous le doux Jésus, Theoti me, chez 
Pilate, où, pour l’amour de nous, les gens d’armes, 
ministres de la mort, le devestirent de ses habits 
l’un après l’autre; et non contens de cela, luy oste- 
xent encore sa peau , la dechirans à coups de verges 
et de fouets: comme par après son ame fut des- 
pouille'e de son corps, et le corps de sa vie, par la 
mortqu’il souffrit en Iacroix: mais trois jour? passez, 
par sa très saincte résurrection lame se revestit de 
son corps glorieux, et le corps de sa peau immor- 
telle, et s’habilla de vestemen^ differens, ou eu pè- 
lerin, ou en jardinier, ou d’autre sorte, selon que 
le salut des hommes et la gloire de son Pere le re- 
queroieut. L’amour fit tout cela, Theotime; et c’esjt 
l’amour aussi qui entrant en une ame, afin de la 
faire heureusement mourir à soy et revivre à Dieu, 
la fait dcspouiller de tous les désirs humains et de 
(1) Matth. XXVII, 46. — (2) Luc. XXU 1 , 46* 
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LIVRE IX, CUAPITRE XVI. 199 

l'estime de soy-mesme, qui n’est pas moins attachée 
à l’esprit que la peau à la chair, et la desnue enfin 
des affections plus aimables; comme sont celles 
qu’elle avoit aux consolations spirituelles, aux exer- 
cices de pieté, et à la perfection des vertus, qui 
sembloient estre la propre vie de l’ame devote, 
Alors , Theotime , l’ame a raison de s’escrier : 
Jay osté mes habits, comme m’en revcstiray-je (t)? 
jay lavé mes pieds de toutes sortes d’affections , 
comme les souilleroisje derechef ( 2 ) ? Nue je suis sortie 
de la main de Dieu, et nue j’y retour neray. Le Sei- 
tjneurm avoit donné beaucoup de désirs, le Seigneur 
me les a ostez ; son sainct nom soit beny. Ouy, Theo- 
time, le mesme Seigneur qui nous fait desirerlcs 
vertus en nostre commencement, et qui nous les 
faitpractiquer en toutes occurrences, c’estluy-mesme 
qui nous oste l’affection des vertus et de tous les exer- 
cices spirituels; afin qu’avec plus de tranquillité, de 
pureté et de simplicité, nous n’affectionnions rien 
que le bon plaisir de sa divine majesté. Car comme 
la belle et sage Judith avoit voireinent dans ses ca- 
binets ses beaux habits de feste , et neantmoins ne le6 
affectionnoit point, ny ne s’en para jamais en sa 
viduité, sinon quand inspirée de Dieu elle alla ruiner 
Holofernes; ainsi quoique nous ayons appris la prac- 
tique des vertus et les exercices de dévotion , si est- 
ce que nous ne les devons point affectionner, ni en 
revestir nostre cœur, sinon à mesure que nous ser- 
vons que c’est le bon plaisir de Dieu- Et comme Ju- 

(1) Cant. cant^V, 3. — (f) Job. I, ai. 


i . 
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dith demeura tousjours en habits de deuil, sinon eu 
cette occasion en laquelle Dieu voulut qu’elle se mist 
en pompe (t); aussi devons-nous paisiblement de- 
meurer revestu de nostre misere et abjection parmy 
nos imperfections et foiblesses, jusqu’à ce que Dieu 
nous exalte à la practique des excellentes actions. 

On ne peut longuement demeurer en cette pri- 
vation, despouillé de toute sorte d’affections; c’est 
pourquov, selon l’advis du sainct apostre, après que 
nous avons osté les vestemens du vieil Adam, il se 
faut reveslir des Imbits du nouvel homme ( 2 ), c est-à- 
dire de Jésus-Christ: car ayant tout renonce', voire 
mcsme les affections des vertus, pour ne vouloir ni 
de celles-là, ni d’autres quelconques, qu’autant que 
le bon plaisir divin portera; il nous faut revestir 
derechef de plusieurs affections, et peut-estre des 
mcsmes que nous avons renouce'es et resignées : mais 
il s’en faut derechef revestir, non plus parcequ’elles 
nous sont agréables, utiles, honorables, et propres 
à contenter l’amour que nous avons pour uous- 
mesmes, ains parcequ’elles sont agréables à Dieu, 
utiles à son honneur, et destinées à sa gloiqe. 

Eliezer portoit des pendans d’oreilles, des bras- 
selets et des vestemens neufs pour la fille que Dieu 
avoit préparée au fils de son maistre; et par effcct 
il les donna à la vierge Rebecca, sitost qu’il cogneut 
qu’elle estoit celle-là (3), 11 faut des habits neufs à 
l’espouse du Sauveur. Si pour l’amour de luy elles’est 
despouillée de l’affection ancienne qu’elle avoit à 
(■) Judith. X. — (a) CojJ^s. III, 9, 10. — (3j ©eues. XXIV. 
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• LIVRE' IX, CHAPITRE XVI. 1 ‘ 
ses parens ( r ), au pays , à la maison , aux am is , il faut 
qu’elle en prenne une toute nouvelle, affectionnant 
tout cela en son rang, non plus selon les considéra- 
tions humaines, mais parceque l’Espoux celeste le 
veut, le commande et l’entend, et qu’«7 a mis un tel 
ordre en la charité ( 2 ). Si on s’est desnué de la vieille af- 
fection aux consolations spirituelles , aux exercices dé 
Ja dévotion, à la practique des vertus, voire niesme 
à nostre propre avancement en la perfection, il se 
faut revestir d’une autre affection toute nouvelle , 
aimant toutes ces grâces et faveurs celestes, non 
plus parccqu’elles perfectionnent et ornent nostre 
esprit, mais parceque le nom de nostre Seigneur en 
est sanctifié, que son royaume en est enrichy, et 
son bon plaisir glorifié. 

Ainsi S. Pierre s’habille dans la prison, non par 
son.election, mais à mesure que l’ange leiuy com- 
mande (3). Il met sa ceinture, puis ses sandales, puis 
ses autres vestemens; et le glorieux S. Paul, des- 
pouillé en un moment de toutes affections, « Sei- 
«gneur, dit-il, que voulez-vous que je fasse ^ 
c’est-à-dire , que vous plaist-ii que j’affectioune ; puis- 
que me jettant à terre, vous ayez fait mourir ma 
volonté propre? lié! Seigneur, mettez vostre bon 
plaisir en sa place , et « m’enseignez de faire vostre 
«volonté; car vous estes mon Dieu (5). » Theotimc, 
quiconque a tout quitté pour Dieu ne doit rien re- 
prendre que comme Dieu le veut; il ne nourrit plus 

(1) Ps. XLIV, 2. — (2) Cant. cant. II, 4. — ( 3 ) Act. XII, 8. 

( 4 ) Ace IX, 6. — ( 5 ) Psalm. CXLIJ, 10 . 
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son corps, sinpn comme Dieu l’ordonne, afin qu’il 
serve à l’esprit; il n’etudie plus que pour servir le 
prochain et sa propre ame, selon l’intention divine; 
il practique les vertus, non selon qu’elles sont plus 
à son gré, mais selon que Dieu le desire. 

Dieu commanda au prophète Isaïe de se despouil- 
ler, et il le fit (t); marchant et preschant en cette 
sorte, ou trois jours entiers, comme quelques uns 
dient, ou trois ans, comme les autres pensent: puis 
il reprit ses habits, quand le terme que Dieu luy 
avoit prefigé fut passé. Ainsi se faut-il desnuer de 
toutes affections, petites et grandes, et faut souvent 
examiner nostre cœur pour voir s’il est bien prest à 
se devestir, comme fit Isaïe, de tous ses habits; puis 
reprendre aussi, quand il est temps, les affections 
convenables au service de la charité, afin de mourir 
en croix nuds avec nostre divin Sauveur, et ressus- 
citer par après en un nouvel homme avec luy. L'a- 
mour est fort comme la mort (2), pour nous faire 
tout quitter : il est magnifique comme la résurrec- 
tion , pour nous parer de gloire et d’honneur. 

( 1 ) Isa. XX, ». — ( 2 ) Cant. cant. VIII. 6. 


FIN DU LIVRE JNEUVIESME. 
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LIVRE DIXIESME. 


Du commandement d’aimer Dieu sur toutes choses. 


CHAPITRE PREMIER. 

De la douceur du commandement que Dieu nous a fait de l'aimer 
, sur toutes cboscs. 

L’homme est la perfection de l’univers; l’esprit est 
la perfection de l'homme; l’amour, celle de l’esprit; 
et la charité, celle de l’amour. C’est pourquoy l’a-r 
mour de Dieu est la fin , la perfection , et l’excellence 
de l’univers. En cela, Tlieotime, consiste la gran- 
deur et primauté' du commandement de l’amour 
divin que le Sauveur nomme le premier et le très 
grand commandement (i). Ce commandement est 
comme un soleil qui donne le lustre et la dignité à 
toutes les loix sacrées, à toutes les ordonnances di- 
vines, et à toutes les sainctes Ecritures, Tout est faic,t 
pour ce celeste amour, et tout se rapporte à iceluy. 
• De l’arbre sacré de ce commandement dépendent 
tous les conseils, exhortations, inspirations, et les 
autres commandemens, comme ses fleurs; et la vie 
eteraelle, comme son fruict: et tout ce qui ne tend 
point à l’amour eternel tend à la mort éternelle. 
Grand commandement, duquel laparfaictç praçti- 
(i) Matth. XXJI, 38. 
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que dure en la vie eternelle, ains n’est autre chose 
' que la vie éternelle. 

Mais voyez, Theotime, combien cette loy d'a- 
inour est aimable. Hé! Seigneur Dieu, ne suffisoit- 
il pas qu’il vous plust de nous permettre ce divin 
amour, comme Laban permit celuy de Rachel à 
Jacob (i), sans qu’il vous plust encore de nous y sc- 
înondre par exhortations , de nous y pousser par 
vos commandemens? Mais non, bonté divine, afin 
que ni vostre grandeur, ni nostre bassesse, ni pré- 
texté quelconque ne nous retardast de vous aimer, 
vous nous le commandez. Le pauvre Appelles ne 
se pouvant garder d’aimer n’osoit toutefois aimer la 
belle Compaspé, parcequ’elle appartenoit au grand 
Alexandre. Mais quand il eut conge de l’aimer, com- 
bien s’en estima-t-il obligé à celuy qui le luy permet- 
toit ! Il ne sçavoit s’il devoit plus aimer on cette belle 
Compaspé qu’un si grand empereur luy avoit quit- 
tée; ou ce grand empereur qui luy avoit quitté une 
si belle Compaspé. 

O vray Dieu ! si nous le sçavions entendre , mon 
cher Theotime, quelle obligation aurions-nous à ce 
souverain bien, qui non seulement nous permet, 
mais nous commande de l’aimer ! Ilelas, ô Dieu ! je' 
ne sçay pas si je dois plus aimer vostre infinie beauté 
qu’une si divine bonté m’ordonne d’aimer, ou vostre 
divine bonté qui m ! ordonne d’aimer une si très in- 
finie beauté. O beauté, combien estes vous aima- 
ble, m’estant octroyée par une si immense bonté! 
(i) Genes. XXIX. 
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LIVRE X, CHAPITRE I. 2o5 

O bonté, que vous estes aimable de me communi- 
quer une si eminenle beauté! . 

Dieu, au jour du jugement, imprimera ès esprits 
des damnez l’apprehension de la perte qu’ils feront, 
en une fàçon admirable: car la divine majesté leur 
fera clairement voir la souveraine beauté de sa face, 
et les trésors de sa bonté ; et à la veuë de cet abysme 
infini de delices, la volonté, par un effort extrême, 
se voudra lancer sur iceluy pour s’unir à luy, et 
jouir de sou amour : mais ce sera pour néant, d’au- 
tant qu’elle sera comme une femme qui, entre les 
douleurs de l’enfantement, après avoir enduré des 
violentes tranchées, des convulsions cruelles, et des 
detresses insupportables,, meurt enfin sans pouvoir 
enfanter. Car à mesure que la claire et belle cog- 
noissance de la divine beauté aura pénétré les enten- 
deniens deces esprits infortunez, la divine justice 
ostera tellement la force à la volonté, qu’elle ne 
pourra nullement aimer cet object que l’entende- 
ment luy proposera et représentera estre tant aima- 
ble; et cette veuë qui devoit engendrer un si grand 
amour en la volonté, en lieu de cela, y fera naistre 
une tristesse infinie, laquelle sera rendue eternelle 
par la souvenance qui demeurera à jamais en ces 
aines perdues de la souveraine beauté qu elles auront 

veuë: souvenance stérile de tout bien, ains fertiles 
- , ’ • 
de travaux, de peines, de tourmens, et de deses- « 

poirs immortels; d’autant qu’en la volonté se trou- 
vera tout ensemble une impossibilité, ains une ef- 
froyable et eternelle aversion et repugnaxice d’aimer 
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cette tant désirable excellence : si que les misérables 
damnez demeureront à jamais en une rage deses- 
perée de sçavoir une perfection si souverainement 
aimable, satls en pouvoir jamais avoir ni la jouis- 
sance, ni l’amour; pareeque, tandis qu’ils l’ont pu 
aimer, ils ne l’ont pas voulu. Ils brusleront d’une 
soif d’antant plus violente, que le souvenir de cette 
source des eaux de la vie eternelle aiguisera leurs 
ardeurs: ils mourront immortellement, comme des 
chiens, d’une faim (i) d’autant plus vehemente, que 
leur mémoire en affinera l’insatiable cruauté' par le 
souvenir du festin duquel ils auront esté privez. 


Car alors, frémissant de rage, 

De pervers tout sec deviendra ; 

Mais , quoy que brasse en son courage 
Le mcschant, tout luy defaudra (î). 


Certes, je ne voudrais pas asscurer que cette veuë 
de la beauté de Dieu que les malheureux auront j 
comme en eloyse, et à guise d’un esclair, doive estre 
de nvesme clarté que celle des bienheuretfx ; mais 
elle sera pourtant si claire, qu 'ils verront te fils de 
l'homme en sa majesté: ils verront cetuy qu’ils ont 
percé (3) , et par la veuë de cette gloire cognoistront 
la grandeur de leur perte. Si Dieu avoit défendu à 
l’homme de l’aimer, que de regrets ès aines géné- 
reuses ! que ne feraient-elles pas pour en obtenir la 
permission 1 David entra au hazard d’un combat 


(i) Psalm. LVHI, 7, — (ï) Ibid., CXI, lo. 
( 3 ) Matih. XXIV, 40; Joan. XIX, 37. 
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LIVRE X, CHAPITRE R ' 207 

extrêmement rude pour avoir la fille du roy (1). Et 
qu’est-ce que né fit pas Jacob pour pouvoir espouser 
Raehel {2), et lé prince Sichem pour avoir Dîna en 
mariage ( 3 )? Les damnez s’estimeroient bienheureux, 
s’ils pensoient de pouvoir quelquefois ainier Dieu; 
et les bienheureux s’estimeroient damnez , s’ils 
croyoient de pouvoir estre une fois privez de cet 
amour sacré. 

Hé ! vray Dieu ! combien est désirable la suavité 
de Ge commandement, Theotime, puisque si la di- 
vine volonté le fâisoit aux damnez, ils seroient en 
un moment délivrez de leur plus grand malheur, 
et que les bienheureux ne sont bienheureux que par 
la practique d’iceluy! O amour celeste! que vous 
estes aimable à nos âmes ! et que benie soit à jamais 
la bbnté laquelle nous commande avec tant de soin 
qu’011 l’aime , quoique son amour soit si désirable 
et necessaire à nostré bonheur, que sans iceluy nous 
ne puissions estre que malheureux. 

\ i 

CHAPITRE II. 

Que ce divin commandement de l'amour tend an Ciel, mais est 
toutefois donné aux fideles de ce inonde. 

Si aucune loy n’est imposée au juste ( 4 ), pareeque 
promettant la loy, et sans avoir besoin d’estre sollicité 
par icelle, il fait là volonté de Dieu par l’instinct de 
la charité qui regùe en son ame, combien devons- 
notts estimer les bienheureux de paradis libres et 

(1)1 Reg. XVIII. — (î)Genes. XXIX. — (3) Ibid XXXIV, 

(^) I. ad Tim. I 3 9. 
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exempts tle toute sorte de commandemens, puisque 
de la jouissance, en laquelle ils sont de la souveraine 
beauté et bonté du bien-aimé, coule et procédé une 
douce mais inévitable nécessité en leurs esprits d’ai- 
mer éternellement la très saincte divinité ? Nous ai- 
merons Dieu au ciel, Theotime, non comme liez et 
obligez par la loy, mais comme attirez et ravis par 
la joye que cet object si parfaitement aimable don- 
nera à nos cœurs. Alors la force du commandement 
cessera pour faire place à la force du contentement, 
qui sera le fruict et le comble de l’observation du com- 
mandement. Nous sommes donc destinez au con- 
tentement qui nous est promis en la vie immortelle 
par ce commandement qui nous est fait en cette vie 
mortelle, en laquelle nous sommes, à la vérité, obli- 
gez de l’observer très estroiGtement, puisque c’est 
la loy fondamentale que le roy Jésus a donnée aux 
citoyens de la Ilierusalem militante pour leur faire 
mériter la bougeoisie et la joye de la Ilierusalem 
triomphante. 

Certes, là-haut au ciel nous aurons un cœur tout 
libre de passions, une ame toutespurée de distrac- 
tions, un esprit affranchy de contradictions, et des 
forces exemptes de répugnance; et partant nous y 
aimerons Dieu par une perpétuelle et non jamais 
interrompue dilection , ainsi qu’il est dit de ces quatre 
animaux sacrés, qui, representans les evangelistes , 
' sans cesser ni jour ni nuict (i) louoient continuelle- 
ment la Divinité. O Dieu! quelle joye, quand esta- 

(i) Apoc. IV, 8. ^ i c ; ■ . 1 
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LIVRE X, CHAPITRE II. 30$ 

Dis en ces eternels tabernacles, nos esprits seront 
en ce mouvement perpétuel, emmy lequel ils au- 
vent le repos tant désiré de leur eternelle dilection! 

f * 

Heureux qui loge en ta maison. 

Il te loue en toute saison (i). 

Mais il ne faut pas prétendre à cet amour si extrê- 
mement parfaict en cette vie mortelle : car nous n’a- 
vons pas encore ni le cœur, ni Famé, ni l’esprit, ni 
les forces des bienheureux. Il suffit que nous ai- 
mions^ie tout le cœur et de. toutes les forces que 
nous avons. Tandis que nous sommes petits enfans, 
nous sommes sages comme petits enfans, nous par- 
lons en petits enfans, nous aimons comme petits en- 
fans (2) : mais quand nous serons parfaicts là-haut 
au ciel , nous serons quittes de nostre enfance , et ai- 
merons Dieu parfaitement. Et ne faut pas non plus, 
Theotime, que pendant l’enfance de nostre vie mor- 
telle nous laissions de faire ce qui est en nous selon 
qu’il nous est commandé, puisque non seulement 
nous le pouvons, mais il est très aisé; tout ce com- 
mandement estant de l’amour, et de l’amour de Dieu, 
qui étant souverainement bon est souverainement 
aimable. 

( 1 ) Psalœ. LXXXVJII, 5. — ( 2 ) I. ad Cor. XIII, u. 
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P 

CHAPITRE III. ... <ji 

Comme, tout le coeur estant employé en l’amour sacré, on peut p; 

neantinoins aimer Dieu differemmeut , et aimer encore plu- 
sieurs autres choses avec Dieu. 

«il 

Qui dit tout , ne forclost rien ; et toutefois un - do 

homme rie laissera pas d’estre tout à Dieu, tout à ao 

son pere, tout à sa mere, tout au prince, tout à la re- fni 

publique, tout à ses enfans, tout à ses amis; en sorte de 

qu’estant tout à un chacun, il sera encore tout à tous. ton 

Or cela est ainsi , d’autant que le devoir p^| lequel ai 

on est tout aux uns, n’est pas contraire au devoir par ch; 

lequel on est tout aux autres. ' sut 

L’homme se donne tout par 1 amour, et se donne pat 

tout autant qu’il aime. Il est donc souverainement ce< 

donné à Dieu, lorsqu’il aime souverainement sa di- j nf , 

vine bonté. Et quand il s’est ainsi donné, il ne doit t oul 

rien aimer qui puisse oster son cœur à Dieu. Or ja- p| ç j 

mais aucun amour n’oste nos cœurs à Dieu, sinon iJuii 

celuy qui luy est contraire. |ii ei 

Sara ne se fasche point de voir Ismaël autour du | aui 

cher Isaac, tandis qu’il ne se joue point à le heurter 1 I0B 

et piquer (i): et la divine bonté ne s’offense point a „ s 

de voir en nous des autres amours auprès du sien , ] au| 

tandis qu’ils conservent envers luy la reverence et | lh 

sousmission qui luy est due. j e 

Certes, Theotime, là-haut en paradis Dieu se don- lÇfn 

nera tout à nous, et non pas en partie , puisque c’est cç || ( 

tin tout qui n’a point de partie; mais il se donnera j u 

"(i)Geaes. XXI, 9, xp. , , 
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pourtant diversement, et avec autant de différences 
qu’il y aura de bienheureux. Ce qui se fera ainsi, 
parceque se donnant tout à tous, et tout à un cha- 
cun , il ne se donnera jamais totalement ni à pas un 
en particulier, ni à tous en general. Or nous nous 
donnerons à luy selon la mesure qu’il se donnera à 
nous : car nous le verrons voirement tous face à 
face (i), ainsi qu’il est en sa beauté; et l’aimerons 
de cœur à cœur, ainsi qu’il est en sa bonté: mais 
tous toutefois ne le verront pas avec une esgale clarté, 
ni ne l’aimeront pas avec une esgale suavité ; ains un 
chacun le verra et l’aimera selon la particulière me- 
sure de gloire que la divine Providence luy a pré- 
parée. Nous aurons tous esgalement la plénitude de 
ce divin amour; mais les plénitudes pourtant seront 
inesgales en perfection. Le miel de Narbonne est 
tout doux, si est bien celuy de Paris : tous deux sont 
pleins de douceur ; mais l’un neantmoins est plein 
d’une meilleure, plus fine et plus forte douceur; et 
bien que l’un et l’autre soit tout doux, ni l’un ni 
l’autre n’est pas toutefois totalement doux. Je fay 
hommage au prince souverain , et je le fay encore 
au subalterne; j’engage donc envers l’un et envers 
l’autre toute ma fidelité, et toutefois je ne l’engage 
pas totalement ni à l’un ni à l’autre : car en cellç qpe 
je preste au souverain, je n’exclus pas celle du subal- 
terne; et eu celle du subalterne je ne comprens pas 
celle du souverain- Que sjj au ciel, où ces paroles, 
Tu aimeras le Seigneur ton Dieu de tout ton cœur (2), 
( 1 ) I. adCor. XIII, II. — - (a)Deut. IY h ;S. ,; // . „ i 
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seront si excellemment pracliquées , on aura de» 
grandes différences en l’amour, ce n’est pas merveille: 
si en cette vie mortelle il y en a beaucoup, 

Theotime, non seulement entre ceux qui aiment 
Dieu de tout leur cœur, il y en a qui l’aiment plus, 
et les antres moins; mais une mes me personne se 1 ’ 

surpasse maintefois soy-mesme en ce souverain exer- 
cice de la dilection de Dieu sur toutes choses. Ap- 
pelles faisoit mieux une fois qu’autre; il se surmon- 
toit aucunefois soy-mesme: car bien qu’il mist or- 
dinairement tout son art et toute son attention à 
peindre Alexandre-le-Grand, si est-çe qu’il ne l’y 
mettoit pas toujours totalement, ni si entièrement ^ 

qu’il ne luy restast des autres efforts par lesquels il rt 

11’employoit pas, ni un plus grand artifice, ni une ce 

plus grande affection; mais il l’employoit plus vi- 
ventent et parfaictement. Il appliquoit tousjours tout 10 

son esprit à bien faire ces tableaux d’Alexandre, par- et 

cequ’il l'appliquoit sans reserve; mais il l’appliquoit sa 

aucunefois plus fortement et plus heureusement. - 
Qui ne sçait que l’on profite en ce sainct amour, et s< 

que la fin des saincts est comblée d’un plus parfaict ei 

amour que le commencement? <li 

Or selon la maniéré de parler des sainctes Escri- se 

turcs, faire quelque chose de tout son cœur, ne veut se 

dire autre chose, sinon la faire de bon cœur, sans so 

reserve. « O Seigneur, disoit David , je vous ay cher- k 

« ché de tout mon cœur. J’ay crié de tout mon cœur, bt 

«Seigneur, exaucèz-moi (i).» Et la sacrée parole 
(i)Psalm. CXVUI, io,i45. 
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tesmoigne que vrayement il avoit suivy Dieu de tout 
son cœur; et nonobstant cela elle ne laisse pas de 
dire qu’Ezechias « n’eut point son semblable entre 
« tous les t'oys de Juda, ni devant, ni après luy : qu’il 
« s’unit à Dieu, et ne se destourna point de luy (i); » 
puis traictant de Josias, elle dit « qu’il n’y eust au- 
« cun roy devant luy qui luy fust semblable, qui se 
« retournas! au Seigneur de tout son cœur, de toute 
«son ame, et de toute sa force, selon toute la loy 
« de Moyse; nul aussi après luy ne s’esleva de sem- 
« blable ( 2 )» Voyez donc, Theotime, je vous prie, 
voyez comme David, Ezechias, et Josias aimèrent 
Dieu de tout leur cœur, et que neantmoins ils ne l’ai- 
ment pas tous trois esgalement, puisque aucun de 
ces trois n’eut son semblable en cet amour, ainsi que 
dit le sacré texte. Tous trois l’aimerent un chacun de 
tout son cœur: mais pas un d’entre eux, ni tous trois 
ensemble, ne l’aimerent totalement, aius chacun en 
sa façon particulière; si que, comme tous trois furent 
semblables en ce qu’ils donnèrent un chacun tout 
son cœur, aussi furent-ils dissemblables tous trois 
en la maniéré de le donner: ains il n’y a point de 
doute que David pris à part ne fust grandement dis- 
semblable à soy-mesme en cet amour, et qu’avec son 
second cœur que Dieu créa net et pur en luy, et avec 
son esprit droit que Dieu renouvella en ses entrail- 
les (3) par la très saincte pénitence , il ne cliantast 
beaucoup plus mélodieusement le cantique de sa di- 

(') IV. Reg. 5,6. — ( 2 ) Ibid., XXIIT, a5. 

^3) I’salm. L, ta. 


2 1 4 TRAITÉ DE L’AMOUR DE DIEU,' 
léction , qu’il n’avoit jamais fait avec son cœur et son 
esprit premier. 

Tous les vrays amans sont égaux, en ce que tous 
donnent tout leur cœur à Dieu et de toute leur force; 
mais ils sont inégaux, en ce qu’ils le donnent tous 
diversement et avec des differentes façons, dont les 
uns donnent tout leur cœur, de toute leur force, 
moins parfaitement que les autres. Qui le donne 
tout par le martyre, qui tout par la virginité, qui 
tout par la pauvreté, qui tout par l’action, qui tout 
par l’exercice pastoral : et tous le donnans tous par 
l’observance des commandemens, les uns pourtant 
le donnent avec moins de perfection que les autres. 

Ouy mesme Jacob qui estoit appelle' le sainct de 
Dieu en Daniel, et que Dieu proteste d’avoir aimé, 
confesse luy-mesme qu’il avoit servi Laban de toutes 
Ses forces (i). Et pourquoi avoit-il servy Laban, si- 
non pour avoir Rachel qu’il aimoit de toutes ses 
forces? Il sert Laban de toutes ses forces, il sert Dieu 
de toutes ses forces: il aime Rachel de toutes ses 
forces, il aime Dieu de toutes ses forces; mais il 
n’aime pas pour cela Rachel comme Dieu, ni Dieu 
comme Rachel. Il aime Dieu comme son Dieu sur 
toutes choses, et plus que soy-mesme*, il aime Ra- 
chel comme sa femme, sur toutes les autres femmes, 
£ et comme luy-mesme. Il aime Dieu de l’amour ab- 
solument et souverainement suprême, et Rachel du 
suprême amour nuptial. Et l’un des amours n’est 
point contraire à l’autre, puisque celuy de Rachel 

(i) Daniel, III, 35; Rom. IX, l3; Genes. XXXI, 6. 
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ne viole point les privilèges et advantages souverains 
de celuy de -Dieu. 

De sorte, Theotime, que le prix de l’amour que 
nous portons à Dieu, dépend de l’eminence et ex- 
cellence du motjf pour lequel et selon lequel nous 
l’aimons, en ce que nous l’aimons pour sa souve* 
raine infinie bonté, comme Dieu et selon qu’il est 
Dieu. Or un goutte de cet amour vaut mieux, a 
plus de force , et mérité plus d’estime que tous les 
autres amours qui jamais puissent estre ès cœurs des 
hommes, et parrny les chœurs des anges: car tandis 
que cet amour vit, il régne et tient le sceptre sur 
toutes affections, faisant préférer Dieu en sa vo- 
lonté à toutes choses indifféremment , universelle- 
ment et sans reserve; 

1 ^ •• ' t'i 1 ' •• 

i : ‘.CHAPITRE IV. 

De deux degrez de perfection , avec lesquels ce commandement 
peut estre observe en cette vie mortelle. 

Tandis que le grand roy Salomon, jouissant en- 
core de l’esprit divin, composant le sacré Cantique 
des cantiques, il avojt, selon la permission de ce 
temps-là, une grande variété de dames et damoi- 
selles dediées à son amour, en diverses conditions et 
sous des differentes qualitez. Car premièrement il y 
en avoit une qui estoit uniquement l’unique amie, 
toute parfaicte, toute rare, comme une singulière 
colombe avec laquelle les autres n’entroient point 
en comparaison, et qué pour cela il appella de son 
nom, Sulamife. Secondement, il en avoit soixante, 



2l6 traite de l’amour de dieu, 
qui, après celle-là, teuoient le premier degré d'hon- 
neur et d’estime, et qui furent nommées reynes ; 
outre lesquelles il y avoit, en troisième lieu, encore 
quatre-vingts dames qui n’estoient voirement pas 
reynes, mais qui pourtant avoient part au lict royal 
en qualité d’honorables et légitimés amies. Et finale- 
ment il y avoit des jeunes damoisclles sans nombre, 
réservées pour estre mises en la place des preceden- 
tes à mesure qu’elles viendraient à défaillir. 

Or sur l’idée de ce qui se passoit en son palais, il 
descrivitles diverses perfections des âmes, qui à l’ad- 
venir dévoient adorer, aimer, et servir le grand roy 
pacifique Jesus-Christ nostre Seigneur; entre les- 
quelles il y eu a qui étant nouvellement délivrées 
de leurs pechez, et bien résolues d’aimer Dieu, sont 
neantmoins encore novices, apprentisses, tendres et 
foibles; si qu’elles aiment voirement la divine suavité, 
mais avec meslange de tant d’autres differentes af- 
fections, que leur amour sacré estant encore comme 
en son enfance, elles aiment avec nostre Seigneur 
quantitéde choses superflues, vaines, et dangereuses. 
Et comme un phœnix nouvellement csclos de sa cen- 
dre, n’ayant encore que des petites plumes fluettes 
et des poilsfolets, ne peut faire que des petits eslans, 
par lesquels il doit estre dit sauter plustostque voler ; 
ainsi ces tendres jeunes âmes nouvellement nées 
dans la cendre de leur penitence, ne peuvent encore 
pas prendre l’essor et voler au plein air de l’amour 
sacré, retenues dans une multitude de mauvaises 
inclinations et habitudes dépravées que les pechez 
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de la vie passée leur ont laissées. Elles sont néant- 
moins vivantes, animées, et emplumées de l’amour, 
et de l’amour vray, autrement elles n’eussent pas 
quitté le péché ; mais amour neantmoins encore foi- 
ble et jeune, qui environné d’une quantité d’autres 
amours, ne peut pas produire tant de fruict, comme 
il feroit s’il possedoit entièrement le cœur. 

Tel fut l’enfant prodigue, quand quittant Fin— 
fasrne compagnie, ou la garde des pourceaux entre 
lesquels il avoit vescu, il vint ès bras de son pere, à 
demi nud et tout souillé des ordures qu’il avoit con- 
tractées parmy ces vilains animaux. Car qu’est-ce 
quitter les pourceaux, sinon se retirer des pechez? 
Et qu’est-ce venir tout deschiré, drilleux et in- 
fecté , sinon avoir encore l’affection embarrassée des 
habitudes et inclinations qui tendent au péché? 
Mais cependant il avoit la vie de l’ame qui est l’a- 
mour; et comme un phœnix renaissant de sa cen- 
dre, il se trouva nouvellement ressuscité: il esloit 
mort, dit son pere, et il est revenu à vie (1), il est 
ravivé. Or ces âmes sont nommées jeunes filles au 
cantique, d’autant qu’ayant senty l’odeur du nom 
de l’Espoux qui ne respire que salut et pardon , elles 
l’aiment d’un amour vray: mais amour qui, comme 
elles, est en sa tendre jeunesse; d’autant que tout 
ainsi que les jeunes fillettes aiment voirement bien 
leurs espoux, si elles en ont, mais ne laissent pas 
d’aimer grandement les bagues et bagatelles, leurs 
compagnes avec lesquelles elles s’amusent esperdue* 

( 1 ) Luc, XV, 3a. 
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ment à jouer, danser, et folastrer, s’entretenans avec 
les petits oyseaux, petits chiens, escurieux, et au- 
tres tels jouets; aussi ces âmes jeunes et novices ai- 
ment certes bien l’Espoux sacré, mais avec une mul- 
titude de distractions et divertissemens volontaires: 
de sorte que l’aimant par-dessus toutes choses, elles 
ne laissent pas de s’amusera plusieurs choses quelles 
n’aiment pas selon luy, ains outre luy, hors de luy 
et sans luy. Certes comme les menus desreglemens 
en paroles, en gestes, en habits, en passe-temps, et 
folastreries, ne sont pas, à proprement parler, contre 
la volonté de Dieu; aussi ne sont-ils pas selon icelle, 
ains hors d’icelle et sans icelle. 

Mais il y a des âmes qui ayans desja fait quelque 
progrès en l’amour divin, ont retranché tout l’a- 
mour qu’elles avoient aux choses dangereuses, et 
neantmoins ne laissent pas d’avoir des amours dan- 
gereux et superflus, parcequ’elles affectionnent avec 
excès et par un amour trop tendre et passionné ce 
que Dieuveutqu’ellesaiment. Dieu vouloit qu’Adam 
aimast tendrement Eve, mais, non pas aussi si ten- 
drement, que pour luy complaire il violast l’ordre 
que sa divine Majesté luy avoit donné. Il n’aima pas 
donc une chose superflue, ni de soy-mesme dan- 
gereuse; mais il l’aima avec superfluité et dangereu- 
sement. L’amour de nos parens, amis, bienfai- 
teurs est de soy-mesme selon Dieu, mais nous les 
pouvons aimer excessivement ; comme aussi nos vo- 
cations, pour spirituelles qu’elles soient, et nos exer- 
cices de piété (que toutefois nous devons tant affec- 


tion! 

l’on 

va» 

Bien 

ache 

ledi' 

ce q 

dent 

boni 

cbos 

leme 

files 

(JOUI 

ire I 
resse 

plun 

Jwj; 

défi 

desc 

fut 

mm 

siroi 

trop 


m 


d’ai 

wtr 

irof 


Digitized by Google 



LIVRE X, CHAPITRE IV. H(j 

donner) peuvent estre aimez desreglement, lorsque 
l’on les préféré à l’obéissance et au bien plus uni- 
versel, ou que l’on les affectionne en qualité de der- 
nière fin, bien qu’ils ne soient que des moyens et 
acheminemens à nostre filiale prétention, qui est 
le divin amour. Et ces âmes qui n’aiment rien que 
ce que Dieu veut qu’elles aiment, mais qui excé- 
dent en la façon d’aimer, aiment voirement la divine 
bonté sur toutes choses, mais non pas en toutes 
choses: car les choses mesmes qu’il leur est non seu- 
lement permis, mais ordonné d’aimer selon Dieu, 
clics ne les aiment pas seulement selon Dieu, ains 
pour des causes et motifs qui ne sont pas certes con- 
tre Dieu, mais bien hors de Dieu: de sorte qu'elles 
ressemblent au plmmix, qui ayant ses premières 
plumes, et commençant à se renforcer, se guindé 
desja en plein air, mais n’a pourtant pas encore assez 
de force pour demeurer longuement au vol, dont il 
descend souvent prendre terre pour s’y reposer. Tel 
fut le pauvre jeune homme, qui ayant observé les 
coinmandemens de Dieu dès son bas àrje( v), ne dé- 
sirait pas les biens d’antruy, mais il affectionnait 
trop tendrement ceux qu’il avoir. 'C’est pourquoy, 
quand nostre Seigneur luy conseilla de les donner 
aux pauvres (à), il devint tout triste et rrtelaneholt- 
que. fl n’aimoit rien que ee qu’il luy estoit loisible 
d’aimer, mais il i’aimoit d’un amour superflu et trop 
serré. Ces âmes donc, Theotime, aiment voirement 
trop ardemment et avec superfluité; mais elfes n’ai- 
(r) Munit. XIX, rto. — (i) a. 
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ment point les superflnitez, ains seulement ce qu’il w s 

faut aimer. Et pour cela elles jouissent du lict nup- |,j tn 

tial du Salomon celeste, c’est-à-dire, des unions, p fre 

des recueillemens et des repos amoureux dont il a c ■ 

esté parlé aux livres V, et. VI; mais elles n’en jouis- p 

sent pas en qualité d’espouses, pareeque la super- mf 

fluité avec laquelle elles affectionnent les choses 
bonnes, fait qu’elles n’entrent pas fort souvent en y 

ces divines unions de l’Espoux, estant occupées et di- 
verties pour aimer hors de luy et sans luy ce qu’elles 
ne doivent aimer qu’en luy et pour luy. i ttm 

CHAPITRE V. “ M 

C1 P ( 

De deux autres uegrez de plus grande perfection avec lesquels 
nous pouvons aimer Dieu sur toutes choses. 

sep; 

Or il y a des autres âmes qui n’aiment ni les su- a 

perfluitez, ni avec superfluité; ains aiment seule- ^ 

ment ce que Dieu veut, et comme Dieu veut. Ames n 

heureuses, puisqu’elles aiment Dieu et leurs amis r( ^, 

en Dieu, et leurs ennemis pour Dieu. Elles aiment a - 

plusieurs choses avec Dieu, mais pas une sinon en 
Dieu et pour Dieu; c’est Dieu qu’elles aiment, non c j i( 

seulement sur toutes choses, mais en toutes choses, 

sor 

et toutes choses en Dieu ; semblables au phœnix par- ^ 

faitement rajeuny et revigoré, que l’on ne voit ja- . 

mais qu’en l’air, ou sur les coupeaux des monts qui J 

sont en l’air. Car ainsi ces âmes n’aiment rien, si ce 

tet 

n’est en Dieu, quoyque toutefois elles aiment plu- 
sieurs choses avec Dieu, et Dieu avec plusieurs 

■ 7 . r . . ®! 
choses. S. Luc recite que nostre Seigneur invita à 
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sa suite un jeune homme qui l’aimoit voirement 
bien fort (1), mais il aimoit encore grandement son 
pere, et pour cela vouloit retourner à luy; etnostre 
Seigneur lny retranche cette superfluité d’amour, et 
l’excite à un amour plus pur, afin que non seule- 
ment il aime nostre Seigneur plus que son pere, 
mais qu’il n’aime son pere qu’en nostre Seigneur: 
« Laisse aux morts le soin d’ensevelir leurs morts; 
« mais quant à toy (qui as trouvé la vie), va et an- 
« nonce le royaume de Dieu (2).» Et ces âmes, 
comme vous voyez, Theotime, ayans si grande 
union avec l’Espoux, elle mentent bien de parti- 
ciper à son rang, et d’estre reynes comme il est roy, 
puisqu’elles luy sont toutes dediées sans division ni 
séparation quelconque, n’airaans rien hors de luy et 
sans luy, ains seulement en luy et pour luy. 

Mais enfin au-dessus de toutes ces âmes il y en a 
une très uniquement unique, qui est la reyne des 
reynes , la plus aimante , la plus aimable , et la plus 
aiméé de, toutes les amies du divin Espoux, qui non 
seulement aime Dieu sur toutes choses, et en toutes 
choses, mais n’aime que Dieu en toutes choses: de 
sorte qu’elle n’aime pas plusieurs choses, ains une 
seule chose qui est Dieu. Etparceque c’est Dieu seul 
qu’elle aime en tout ce qu’elle aime, elle l’aime esga- 
lement par-tout, selon que le bon plaisir d’iceluy le 
requiert, hors de toutes choses et sans toutes choses. Si 
ce n’est qu’Hester qu’Assuerus aime, pourquoy l’ai— 
mera(-t-il plus lorsqu’elle est parfumée et parée, que 
* (1) Luc, IX, 59. — (a) Ibid., 60. 
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lorsqu’elle est eu sou habit ordinaire? Si ce n’est 
que mon Sauveur que j’aime , pourquoy n’aimeray-je 
pas autant la montagne de Calvaire que celle de Tha- 
l>or, puisque il est aussi véritablement en l’une qu’en 
l’autre? Et pourquoy ne diray-je pas aussi cordiale- 
ment en l’une comme en l’autre. Il est bon d'estre 
icj (i)? J’aime le Sauveur en Egypte ( 2 ), sans aimer 
l’Egypte; pourquoy ne l’aimeray-je pas au festin de 
Simon le lepreux (3), saps aimer le festin? et si je 
l’aime entre les blasphesmes (4) qu’on répand sur 
luy, sans aimer les blaspkesmes; pourquoy ne l’ai- 
meray-je pas parfumé de V onguent (5) précieux de 
Magdeleine, sans aimer ny l’onguent ny la senteur? 
C!est le vray signe que nous n'aimons que Dieu en 
toutes choses, quand nous l’aimons esgalcment en 
toutes choses; puisque estant toujours e6gal à soy- 
inesme, l’inesgalité de-nostre amour envers lay ne 
peut avoir origine que delà considération de quel- 
que chose qui n’est pas luy. Or cette sacrée amante 
n’aime non plus son roy avec tout l’univers, que 
s’il estoit tout seul saus univers; pareeque tout ce 
qui est hors de Dieu, et n’est pas Dieu, ne luy est 
rien. Ame toute pure, qui u’aime pas rnestne le pa- 
radis, sinon pareeque i’Espoux y est aimé: mais 
l’Espoux si souverainement aimé en son paradis, 
que s’il n’y avoir point de paradis à donner, il n’en 
serait ny moins aimable, ny moins aimé par cette 
courageuse amante qui ne sçait pas aimer le pa- 

(i)Matth. XVII, y — (î) Ibid. , II, * 4 ..-*- (3) Ibid., XXVI, G. 

U) Md., XXVll,3g. — (5) XXVI v ;.' * 
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radis de son Espoiut, ains seulement sonEspoux de 
paradis, et qui ne prise pas moins le Calvaire, tan- 
dis que son Espoux y est crucifie', que le ciel où il 
est glorifié. Celuy qui pese une des petites boulettes 
du cœur de S ,e Claire de Montefalco, y trouve au- 
tant de poids comme il en trouve les pesant toutes 
trois ensemble. Ainsi le grand amour trouve Dieu 
autant aimable luy seul, que toutes les créatures 
avec luy ensemble, d’autant qu’il n’aime toutes les 
créatures qu’en Dieu et pour Dieu. 

De ces âmes si parfaictes, il y en a si peu, que 
chacune d’icelles est appellée unique de sa mere(t), 
qui est la Providence divine. Elle est dite unique co- 
lombe (2), qui pour tout n’aime que son colombeau. 
Elle est nommée parfaicte ( 3 ), parce qu’elle est ren- 
due par amour une même chose avec la souveraine 
perfection , dont elle peut dire avec une très humble 
vérité : Je ne suis que pour / non bien-aimé, et son 
cœur est tourné devers rnoy ( 4 ). 

Or il n’y a que la très saincte Vierge nostre 
Dame, qui soit parfaictement parvenue à ce degré 
d’excellence en l’amour de son cher bien-aimé : car 
elle est une colombe si uniquement unique en di- 
rection, que toutes les autres estant mises auprès 
d’elle en parangon, méritent plutost le nom de cor- 
neilles que de colombes. Mais laissans cette nompa- 
reille Reyne en son incomparable eminence, on a 
certes veu des âmes qui se sont tellement trouvées 
en l’estât de ce pur amoUr, qu’en comparaison des 
« ( 1 ) Cam. cant VI, 8. — (a) Ibid. - (3) Ibid. - (4) Ibid. , VHI, 10 . 
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autres elles pouvoient tenir rang de reynes, de eo- 31 

lombes uniques , et de parfaictes amies de l’Espoux. ,u 

Car, je vous prie , Theotime, que devoit estre celuy 

qui de tout son cœur chantoit à Dieu : “ f 

se 

Dans le ciel sinon toy qui me peut estre cher, | f . 

Et que veux-je icy bas sinon toy rechercher (i)? 

Et celui qui s’escrioit, « J’ay estimé toutes choses boue k 

«etfange, afin de m’acquérir Jesus-Christ (2), » ne tes- tri 

moigna-t-il pasqu’il n’aimoitrien horsde son Maistre , toi 

et qu’il aimoit son Maistre hors de toutes choses? Et 
quel pouvoit être le sentiment de ce grand amant m; 

qui souspiroit toute la nuict, Mon Dieu est pour moy Je 

toutes choses? Tels furent S. Augustin , S. Bernard , Yi 

les deuxsainctes Catherine de Sienne et de Genes, Ait 

et plusieurs autres , à l’imitation desquels un chacun tre 

peut aspirer à ce divin degré d’amour. Ames rares qu' 

et singulières qui n’ont plus aucune ressemblance coi 

avec les oyseaux de ce mande , non pas mesme avec pic 

le phœnix qui est si uniquement rare, ains sont seu- set 

lement représentées par cet oyseau que pour son ex- m ( 

cellente beauté et noblesse on dit n’estre pas de ce ce 

monde, ains du paradis, dont il porte le nom. Car n e 

ce bel oyseau desdaignant la terre ne la touche ja- <j e 

mais , vivant tousjours en l’air : de sorte que lors h 

même qu’il veut se délasser, il ne s’attache aux ar- 
bres que par des petits filets auxquels il demeure ^ 

suspendu en l’air, hors duquel et sans lequel il ne ^ 

peut ni voler ni reposer. Et de mesme ces grandes tj 0 

(ijPsahp. LXXII,a5. — (a) Philipp. III, 8. i « 
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atiiCs n’aiment pas , à proprement parler, les créa- 
tures en elles-mesmes , ains en leur Créateur, et leur 
Créateur en icelles. Que si elles s’attachenppar la loy 
de la charité à quelque créature^ ce n’est que pour 
se reposer en Dieu, unique et finale- prétention de 
leur amour. Si que trouvant Dieu ès créatures, et 
les créatures en Dieu, elles aiment Dieu, et non 
les créatures, comme ceux qui peschent aux perles, 
trouvans les perles dans les huistresj n’estiment 
toutefois leur pesche que pour les seules perles. 

Au demeurant, il n’y eut, comme je pense, ja- 
mais créature mortelle qui aimast l’Espoux celcste 
de ce seul amour si parfaictement pur, sinon la 
Vierge qui fut son espouse et mere tout ensemble. 
Ains au contraire, quant à la practique de ces qua- 
tre différences d’amour, on ne sçauroit guere vivre 
qu’on ne passe de l’un à l’autre. Les âmes qui, 
comme jeunes filles, sont encore embarrassées de 
plusieurs affections vaines et dangereuses, ne lais- 
sent pas d’avoir quelquefois des sentimens de l’a- 
mour plus pur et plus suprême : mais parce que 
ce ne sont que des estoyles et esclairs passagers, on 
ne peut pas dire que ces arnes soient pour cela hors 
de l’estât des jeunes filles novices et apprentisses. 
Et de mesine il arrive quelquefois aux âmes qui 
sont au rang des uniques et parfaictes amantes, 
qu’elles se démettent et relaschent bien fort, voire 
mesme jusqu a commettre de grandes imperfec- 
tions et des fast Leux pechez Veniels, comme oh voit 
en plusieurs dissensions assez aigres, survenues 

3. l5 
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226 TRAITÉ DE .L’AMOUR DE DIEU, 
entre des grands serviteurs de Dieu, ouy mesme entre 
quelques uns des divins Apostres que l’on ne peut 
nier estre- tombez entre quelques imperfections, par 
lesquelles la charité n’estoit pas certes violée , mais 
ouy bien toutefois la ferveur d’icelle. Or d’autant 
neantmoins que ces grandes âmes aimoient pour 
l’ordinaire Dieu de l’amour jsarfaictement pur, on 


ne doit pas laisser de dire qu’elles ont esté en l’estât * 

de la parfaîcte dilection. Car comme nous voyons « 

que les bons arbres ne produisent jamais aucun * 

fruict veneneux, mais ouy bien du fruict verd ou fc 

vereux et taré du guy et de la mousse; ainsi les tic 

grands saincts ne produisent jamais aucun péché ne 

mortel, mais ouy bien des actions inutiles, mal ui 

meures, aspres, rudes, et mal assaisonnées : et lors 
il faut confesser que ces arbres sont fructueux, au- 
trement ils ne seroient pas bons ; mais il ne faut pas sui 

nier non plus que quelques uns de leurs fruicts ne « ; 

soient infructueux : car qui niera que les chatons et reç 

le guy des arbres ne soit un fruict infructueux ? Et qu 

qui niera que les menues coleres, et les petits ex- let 

cès de joye, de risée, de vanité , et autres telles pas- ( 

sions, ne soient des mouvemens inutiles et illegi- qu 

times? Et toutefois le juste en produit sept fois (i)., ac; 

c’est-à-dire bien souvent. celi 

(0 Proverb.XXIV, 16 . m ° ! 
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CHAPITRE VI. 


Que l’amour de Dieu sur toutes choses est commun à tous les 
amans. 

Y ayant tant de divers degrez d’amour entre les 
vrays amans, il n’y a neantmoins qu’un seul com- 
mandement d’amour qui oblige generalement et 
esgalement un chacun d’une toute pareille et tota- 
lement esgale obligation, quoiqu’il soit observé dif- 
féremment et avec une infinie variété de perfec- 
tions, n’y ayant peut-estre point d’ames en terre, 
non plus que d’anges au ciel , qui ayent entre elles 
une parfaicte esgalitéde dilection ; puisque, comme 
une estoile est differente davec [autre estoile en clar- 
té (2), ainsi en sera-t-il parmy les bienheureux res- 
suscitez, où chacun chante un cantique de gloire; 
et reçoit un nom que nul ne sçait , sinon celui qui le 
reçoit (1). Mais quel est donc le degré d’amour au- 
quel le divin commandement nous oblige tous esga- 
lement, universellement, et tousjours? 

C’a esté un traict de la providence du Sainct-Esprit, 
qu’en nostre version ordinaire que sa divine majesté 
a canonisée et sanctifiée par le concile de Trente, le 
celeste commandement d’aimer est exprimé par le 
mot de dilection , plustost que par celuy d’aimer : 
car, bien que la dilection soit un amour, si est-ce 
qu’elle n’est pas un simple amour, ains un amour 
accompagné de choix et de dilection, ainsi que la 

r (l)I. Cor. XV, 4 - — (a)Apoe.II, 17. 1 
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parole mesme le porte, comme remarque le trèà 
glorieux S. Thomas. Car ce commandement nous 
ènjoint un amour esleu entre mille, comme le bien- 
aimé de cet amour est exquis entre mille (1), ainsi 
que la bien-aimée Sulamite l’a remarqué au Canti- 
que. C’est l’amour qui doit prévaloir sur tous nos 
amours et regner sur toutes nos passions. Et c’est 
ce que Dieu requiert de nous, que entre tous nos 
amours le sien soit plus cordial, dominant surtout 
nostre cœur ; le plus affectionné , occupant toute 
nostre ame; le plus general, employant toutes nos 
puissances; le plus relevé, remplissant tout nostre 
esprit; et le plus ferme, exerçant toute nostre force 
et vigueur. Et parceque par iceluy nous choisissons 
et eslisons Dieu pour le souverain object de nostre 
esprit, c’est un amour de souveraine eslection , ou 
une eslection de souverain amour. 

Vous sçavez, Theotime, qu’il y a plusieurs es- 
peces d’amour: comme, par exemple, il y a un 
amour paternel , filial , fraternel , nuptial , de so- 
ciété, d’obligation, de dépendance, et cent autres, 
qui tous sont differeûs en excellence, et tellement 
proportionnez à leurs objects, qu’on ne peut bon- 
nement les adresser ou approprier aux autres. Qui 
aimeroit son pere.d’un amour seulement fraternel, 
certes il ne l’aimeroit pas assez ; qui aimeroit sa 
femme seulement comme son pere, il ne l’aimeroit 
pas convenablement ; qui aimeroit son laquais d’un 
amour filial , il commeltroit une impertinence. L’a- 

(i) Cant. cant. V, 10. 
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Oiour est comme l’honneur : tout ainsi que les hon- 
neurs se diversifient selon la variété des excellences 
pour lesquelles on honore, aussi les amours sont dif- 
ferens selon la diversité des bontez pour lesquelles 
on aime. Le souverain honneur appartient à la sou- 
veraine excellence , et le souverain amour à la sou- 
veraine honte'. L’amour de Dieu est l’amour sans 
pair, parceque la bonté de Dieu est la bonté nom- 
pareille. il Escoute, Israël; ton Dieu il est seul Sei-. 
« gneur, et partant tu l’aimeras de tout ton cœur, de 
« toute ton ame, de tout ton entendement, et de 
«. toute taforce(t), » Parceque Dieu est seul Seigneur, 
et que sa bonté est infiniment eminente au-dessus 
de toute bonté, il le faut aimer d’un amour relevé, 
excellent, et puissant au-dessus de toute comparai- 
son. C’est cette suprême dilection qui met Dieu en 
telle estime dedans nos âmes, et fait que nous. pri-. 
sons si hautement le bien de luy estre agréables* que 
nous le préférons et affectionnons sur toutes choses. 
Or ne voyez-vous pas, Theotime, que quiconque 
aime Dien.de cette sorte, il a tonte son ame et; toute 
sa force dediée à Dieu, puisque tousjours et à ja-< 
mais en toutes occurrences il préférera la bonne 
grâce de Dieu à toutes choses, et sera tousjours près* 
de quitter tout l’univers. pour conserver l’amour tju’il 
doit à la divine bonté? Et c’est en somme.l’amaur 
d’excellence, ou l’excellence de l’amour qui est con*’ 
mandé à tous les mortels en general , et à chacun 
d’iceux en particulier, dès-lors qu’ils ont le franc 
(.)Deut. vi, 4, 5. 
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«sage dë la raison: amour suffisant pour un chacun, 
et necessaire à tous pour estre sauvez. 

CHAPITRE VII. 

Esclaircisscment du chapitre precedent. 

On ne cognoistpas tousjours clairement ni jamais 
tout-à-fait certainement, au moins d’une certitude 
de foy, si on a le vray amour de Dieu requis pour 
estre sauve': mais on ne laisse pas pourtant d’en avoir 
plusieurs marques, entre lesquelles la plus asseurée 
et presque infaillible paroist, quand quelque grand 
amour des créatures s’oppose aux desseins de l’a- 
mour deDieu. Car alors, si l’amour divin est en l’ame, 
il fait paroistre la grandeur du crédit et de l’autoritd 
qu’il a sur la volonté, monstrant par effect que non 
seulement il n’a point de maistre, mais que mesme 
il n’a point de compagnon ; reprimant et renversant 
tout ce qui le contrarie, et se faisant obéir en ses in- 
tentions. Quand la malheureuse troupe des esprits 
diaboliques s’estant révoltée contre son Créateur, vou- 
lut attirer à sa faction la saincte compagnie des es- 
prits bienheureux, le glorieux S. Michel animant 
ses compagnons à la fidelité, qu’ils dévoient à leur 
Dieu , crioit à haute voix ( mais d’une façon angé- 
lique ) parmy la celeste Ilierusalem : Qui est comme 
Dieu? Et par ce mot il renversa le félon Lucifer 
avec sa suite, qui, se vouloit esgaler à la divine ma- 
jesté; et de là , comme on dit, le nom fut imposé à 
S. Michel , puisque Michel ne veut dire autre chose 
sinon , Qui est comme Dieu ? Et lorsque les amours 
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des choses créées veulent tirer nos esprits à leur party 
pour nous rendre desobéissans à la divine majesté, 
si le grand amour divin se trouve en lamé, il lait 
teste, comme un autre S. Michel, et asseure les puis- 
sances et forces de l’ame au service de Dieu par ce 
mot de fermeté, Qui est comme Dieu ? Quelle bonté 
y a-t-il ès créatures, qui doive attirer le cœur humain 
à se rebeller contre la souveraine bonté de son Dieu : 
Lorsque le sainct et brave gentilhomme Joseph 
cogneut que l’amour de sa maistresse tendoit à la 
tuyne de celuy qu’il dcvoit à son maistre . Ah ! dit- 
il, Dieu m’en garde de violer le respect que je dois 
à mon maistre, qui se confie tant en moy ! Comment 
donc pourray-jè perpétrer ce crime, et pecher contre 
mon Dieu (i)i’ Tenez, Theotime, voilà trois amours 
dans le cœur de l’aimable Joseph ; car il aime sa 
dame, son maistre et son Dieu : mais lorsque celuy 
de sa dame s’oppose à celuy de son maistre, il le 
quitte tout court et s’enfuit, comme il eust aussi v 
quitté celuy de son maistre, s’il eust esté contraire à 
celuy de son Dieu. Entre tous les amours, celuy de 
Dieu doit fcstre tellement préféré, qu’on soit disposé 
à les quitter tous pour celuy-cy seul. 

Saraï donna sa servante Agar à soh mari Abraham, 
selon l’usage légitimé de ce temps-là : mais Agar ès- 
tant devenue mere, mesprisa grandement sa dame (y) 
Saraï. Jusques à cela on n’eust presque sçeu discerner 
quel estoit le plus grand amour en Abraham, ou 
celuy qu’il portoit à Saraï, ou celuy qu’il avoit pour 
(i)Genes. XXXIX, 8 , 9 .—( 2 ) Ibid., XVI, j. 
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Agar; car il en usoit avec Agar comme avec Saraï", 
et de plus Agar avoit l’advantage de la fertilité'. Mais 
quand ce vint à mettre ces deux amours en campa-* 
raison , le bon Abraham fît bien voir lequel estoit 
le plus fort. Car Saraï ne luy eut pas plus tost re-* 
montré que Agar la mesprisoit, qu’il luy respondit; 
.<* Agar, ta chambrière estjpn ta puissance, fais-en 
« comme tu voudras (i). », Si que Saraï affligea dès.- 
lors tellement cette pauvre Agar, qu’elle fut con- 
traincte de se retirer. La divine dilection veut bien 
que nous ayons des autres amours, et souvent on 
ne sçauroit discerner quel est le principal amour de 
nostre cœur; car ce cœur humain tire maintefois 
très affectionnement dans le lict de sa complaisance 
l’amour des créatures: ains il arrive souvent qu’il 
multiplie beaucoup plus les actes de son affection 
envers la créature, que ceux de la dilection envers 
son Créateur. Ut la sacrée dilection toutefois ne laisse 
pas d’exceller au-dessus de tous les autres amours, 
ainsi que les evenemens font voir quand la créature 
s’oppose au Créateur : car alors nous prenons le party 
de la dilection sacrée, et luy soumettons toutes nos 
autres affections. 

Il y a souvent différence, ès choses sacrées, entre 
la grandeur et la bonté. Une des perles de Cleopatre 
valoit mieux que le plus haut de nos rochers ; mais 
celuy-cy est bien grand, l’un a plus de grandeur, 
l’autre plus de valeur. On demande quelle est la plus 
excellente gloire d’un prince, ou celle qu’il acquiert 

(1) Genes. XVI, 6. 4 
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en la guerre par les armes, ou celle qu’il mérité 
en la paix par la justice ; et il me semble que la 
gloire militaire est plus grande, et l’autre est meil- 
leure, ainsi qu’entre les instrumens, les tambours 
et trompettes font plus de bruit, mais les luths et 
les espinettes fout plus de mélodie; le son des uns 
est plus fort, et l’autre plus suave et spirituel. Une 
once de baume ne respandra pas tant d’odeur qu’une 
livre d’huile d’aspic ; mais la senteur du baume sera 
tousjours meilleure et plus aimable. 

Il est vray, Theotime , vous verrez une mere tel- 
lement embesoignée de son enfant , qu’il semble 
qu’elle n’ait aucun autre amour que celuy-là ; elle 
n’a plus d’yeux que pour le voir, plus de bouche 
que pour le baiser, plus de poictrine que pour l’a- 
lecter, ni plus de soin que pour l’éslever, et semble 
que le mary ne luy soit plus rien au prix de cet en- 
fant. Mais s’il falloit venir au choix de perdre l’uu 
ou l’autre, on vcrroit bien qu’elle estime plus le 
mary; et que, si bien l’amour de l’enfant estoit le plus 
tendre, le plus pressant, le plus passionné, l’autre 
neantmoins estoit le plus excellent, le plus fort, et 
le meilleur, Ainsi quand un cœur aime Dieu en con- 
sidération de son infinie bonté', pour peu qu’il ait de 
cette excellente dilection, il préférera la volonté' de 
Dieu à toutes choses; et en toutes les occasions qui 
se présenteront, il quittera tout pour se conserver 
en la grâce de la souveraine bonté', sans que chose 
quelconque l’en puisse séparer : de sorte qu’encOre 
que ce divin amour ne presse ni n’attendrisse tons- 
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jours pas tant lé cœur comme les autres amours, si 
est-ce que ès occurrences il fait des actions si rele- 
ve'es et excellentes, qifune seule vaut mieux que dix 
millions d’autres. Les lapines ont une fertilité in- 
comparable , les elephantes ne font jamais qu’un 
elephanteau ; mais ce seul elephanteau vaut mieux 
que tous les lapins du monde. Les amours que l’on 
a pour les créatures , foisonnent bien souvent en 
multitude de productions; mais quand l’amour sa- 
cré fait son œuvre, il le fait si esminent qu’il surpasse 
tout : car il fait preferer Dieu à toutes choses sans 
reserve. 

CHAPITRE VIII. 

Histoire mémorable pour faire bien concevoir en quoy gist la 
> force et excellence de l’amour sacré. 

O mon cher Tbcotime, que la force de cet amour 
de Dieu sur toutes choses doit donc avoir une grande 
estendue! Il doit surpasser toutes les affections, vain- 
cre toutes les difficultez, et preferer l’honneur de la 
bienveuillance de Dieu à toutes choses : mais je dis à 
toutes choses, absolument, sans exception ni reserve 
quelconque; et dis ainsi avec un grand soin, parce- 
qu’il se trouve des personnes qui quitteroient cou- 
rageusement les biens, l’honneur, et la vie propre 
pour nostre Seigneur, lesquelles neantmoins ne quit- 
teroient pas pour luy quelque autre chose de beau- 
coup moindre considération. 

Du temps des empereurs Valerianus et Gallus, il 
y avoit à Antioche’un prestre nommé Saprice, et un 
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homme séculier nomme' Nicephore, lesquels, à rai- 
son de l’extrême et longue amitié qu’ils avoient eue 
ensemble, estoient estimez freres; et neantmoins il 
advint qu’enfin, pour je ne sçay quel subject, cette 
amitié défaillit, et, selon la coustuine, elle fut suivie 
d’une haine encore plus ardente, laquelle régna quel- 
que temps entre eux, jusqu’à ce que Nicephore re- 
cognoissant sa faute fit trois divers essais de se re- 
concilier avec Saprice, auquel, tantost parles uns, 
tantost par les autres de leurs amis communs, il fai- 
soit porter de sa part toutes les paroles de satisfac- 
tion et de sousmission qu’on pouvoit desirer. Mais 
Saprice, impliable à ses semonces, refusa tousjours 
la réconciliation avec autant de fierté comme Nice- 
phore la demandoit avec beaucoup d’humilité; de 
maniéré qu’enfin le pauvre Nicephore estimant que 
si Saprice le voyoit prosterné devant luy, et requé- 
rant le pardon, il en seroit plus vivement touché ; il 
le va trouver chez luy, et se jettant courageusement 
à ses pieds: Mon pere, luy dit- il, hé! pardonnez- 
moy, je vou^ supplie, pour l’amour de nostre Sei- 
gneur. Mais cette humilité fut mesprisée et rejettée 
comme les precedentes. 

Cependant voilà une aspre persécution qui s’es- 
leve contre les chrétiens, en laquelle Saprice, entre 
autres, estant appréhendé, fit merveilles à souffrir 
mille et mille tourmens pour la confession de la foy, 
et spécialement lorsqu’il fut roulé et agité très rude- 
ment dans un instrument fait exprès à guise de la 
vis d’un pressoir, sans que jamais il perdit sa con- 
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stance; dont le gouverneur d’Antioche estant extrê- 
mement irrité, il lecondamnaà la mort: ensuite de 
quoy il fut tiré hors de la prison en public pour estre 
mené au lieu où il devoit recevoir la glorieuse cou- 
ronne du martyre. Ce que Nicephore n’eut pas plus 
tost apperceu , que soudain il accourut , et ayant 
rencontré son Saprice, se prosternant en terre: Hé- 
las! crioit-il à haute voix, o martyr de Jésus-Christ, 
pardonnez-moy; car je vous ay offensé. De quoy Sa- 
price ne tenant compte, le pauvre Nicephore gagna 
vistement le devant par une autre rue, vint derechef 
en mesme humilité, le conjurant de luy pardonner 
en ces termes : O martyr de Jésus-Christ, pardonnez 
l’offense que je vous ay faicte comme homme que 
je suis, subject à faillir; car voilà que désormais une 
couronne vous est donnée par nostre Seigneur que 
vous n’avez point renié, ains avez confessé son sainct 
nom devant plusieurs tesmoins. Mais Saprice conti- 
nuant en sa fierté, ne luy respondit pas un seul mot} 
ains les bourreaux seulement admirans la persévé- 
rance de Nicephore: Oncques, luy dirent-ils, nous 
ne vismes un si grand fol; cet homme va mourir 
tout maintenant, qu’as-tu besoin de son pardon? A 
quoy respondant Nicephore: Vous ne sçavez pas, 
dit-il, ce que je demande au confesseur dé Jesus- 
Clirist, mais Dieu le sçait. 

Or tandis Saprice arriva au Heu du supplice , où 
Nicephore derechef s’estant jette en terre devant luy: 
.Te vous supplie, faisoit-il, ô martyr de Jesus-Christ, 
de nie vouloir pardonner; car il est escrit: Deman-. 


<k. 

sçtü 
fflist 
mise 
j»ge 
dut 
se n 
' corn 
eux. 
Me 
n cou] 
péri 
oya 
prii 
je i 
et r 
sup 
ÏOU 

me 

l’ai 

ete 

des 

•à 

«a 

«e 

K 3 

pc 

se 

di 


Digitized by Google 



. LIVRE X, CHAPITRE VIIl. 33*f 

«es, et il vous sera octroyé (i) : paroles lesquelles. ne 
sçeurent oncques fleschir le cœur félon et rebelle du 
misérable Saprice, qui, refusant obstinément défaire 
miséricorde à son prochain, fut aussi, par le juste 
jugement de Dieu, privé de la très glorieuse palme 
du martyre : car les bourreaux luy commandans de 
se meure à genoux, afin de luy trancher la teste, il 
commença à perdre courage, et de capituler avec 
eux, jusques à leur faire en fin finale cette déplora- 
ble et honteuse sousmissiou : Hé! de grâce, ne me 
coupez. pas la teste, je m’en vay faire ce que les em- 
pereurs ordonnent, et sacrifier aux idoles. Ce que 
oyant le pauvre Nicephore la larme à l’œil , il se 
print à. crier: Ah! mon cher frere., ne veuillez pas, 
je vous prie, ne veuillez pas transgresser la loy, 
et renier Jésus -Christ; ne le quittez pas, je vous 
supplie, et ne perdez pas la celeste couronne que 
vous avez acquise par tant de travaux et de tour- 
meus. Mais helas! ce lamentable prestre venant à 
l’autel du martyre pour y consacrer sa vie à Dieu 
eternel, ne s’estoit pas souvenu de ce que le prince 
des martyrs avoit dit: ■■ Si tu apportes ton offrande 
« 4 l’autel, et tu te ressouviens, y estant, que ton frere 
«a quelque chose contre toy, laisse là ton offrande, 
«et va premièrement te réconcilier à ton frere, et 
« alors revenant tu présenteras ton oblation (2) » C’est 
pourquoy Dieu repoussa son présent, et retira sa mi- 
séricorde de luy, permit que non seulement il per- 
dist le souverain bonheur du martyre, mais qu’en- 
( 1 ) Matth. VII, 7. — (a) Matth. V, a3, 34 . 
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core il se precipitast au malheur de l’idolâtrie; tan- 
dis que l’humble et doux Nicephore voyant cette 
couronne du martyre vacante par l’apostasie de l’en- 
durci Saprice , touché d’une excellente et extraordi- 
naire inspiration, se pousse hardiment pour l’obte- 
nir, disant aux archers et bourreaux: Je suis, mes 
amis, je suis en vérité chrétien, et crois en Jesus- 
Christ que cettuy-cy a renié; mettez-moy donc, je 
vous prie, en sa place, et tranchez-moy la teste. De 
quoy les archers s’estonnans infiniment, ils en por- 
tèrent la nouvelle au gouverneur, qui ordonna que 
Saprice fust mis en liberté, et que Nicephore fust 
supplicié. Et cela advint le g febvrier environ l’an 
260 de nostre salut, ainsi que recitent Metaphraste 
et Surius. Histoire effroyable et digne d’estre gran- 
dement pesée pour le subject dont nous parlons. Car 
avez-vous veu , mon cher Theotime , ce courageux 
Saprice , comme il estoit hardy et ardent à mainte- 
nir la foy, comme il souffre mille tourmens, comme 
il est immobile et ferme en la confession du nom. 
du Sauveur, tandis qu’on le roule et fracasse dans 
cet instrument faict à mode de vis, et comme il est 
tout prest de recevoir le coup de la mort pour ac- 
complir le poinct le plus eminent de la loy divine, 
préférant l’honneur de Dieu à sa propre vie. Et neant- 
moius pareeque d’ailleurs il préféra à la volonté di- 
vine la satisfaction que son cruel courage prend en 
la haine de Nicephore, il demeure court en sa course; 
et lorsqu’il est sur le poinct d’acconsuivre et gagner 
le prix de la gloire parle martyre, il s’abbat malheu- 
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• LIVRE X, CHAPITRE VIIJ, 23g 

reusement, et se rompt le col, donnant de la teste 
dans Fidotastrie. 

Il est donc vray, mon Theotime, que ce ne nous 
est pas assez d’aimer Dieu plus que nostre propre 
vie, si nous ne l’aimons generalernent, absolument, 
et sans exception quelconque, plus que tout ce que 
nous affectionnons ou pouvons affectionner. Mais, 
ce me direz-vous , nostre Seigneur a-t-il pas assigné 
Fextremité de l’amour qu’on peut avoir pour luy, 
quand il dit, que «plus grande charité ne peut-on 
«avoir que d’exposer sa vie pour ses amis (i)?» Il 
est certes vray, Theotime, qu’entre les particuliers 
actes et tesmoignages de l’amour divin , il n’y en a 
point de si grand que de subir la mort pour la gloire 
de Dieu. Neantmoins il est vray aussi que ce n’est 
qu’un seul acte et un seul tesmoignage qui est voi- 
rement le chef-d’œuvre de la charité, mais outre le- 
quel il y en a aussi plusieurs autres que la charité 
requiert de nous, et les requiert d’autant plus ar- 
demment et fortement, que ce sont des actes plus 
aisez, plus communs, et ordinaires à tous les amans, 
et plus generalernent necessaires à la conservation 
de l’amour sacré. O misérable Saprice! oseriez-vous 
bien dire que vous aimiez Dieu comme il faut aither 
Dieu, puisque vous ne préfériez pas sa volonté à la 
passion de la haine et rancune que vous aviez contre 
le pauvre Nicephore? Vouloir mourir pour Dieu, 
c’est le plus grand, mais non pas certes le seul acte 
de la dilection que nous devons à Dieu: et vouloir 

(i) Joao. XV, i3. 
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ce seul acte, en rejettant les autres, ce n’est pas châ* 
rité, c’est vanité. La charité n’est point bigearre; et 
toutefois elle le seroit extrêmement, si, voulant plaire 
au bien-aimé ès choses d’extrême difficulté, elle 
permettoit qu’on luy desplust ès choses plus faciles. 
Comme peut vouloir mourir pour Dieu celuy qui 
ne veut pas vivre selon Dieu? 

Un esprit bien réglé ayant volonté de subir la 
mort pour un amy, subiroit sans doute toute autre 
chose, puisque celuy-là doit avoir tout mesprisé, qui 
auparavant a mesprisé la mort. Mais l’esprit humain 
estfoible, inconstant, et bigearre; c’est pourquoy 
quelquefois les hommes choisissent plustost de mou- 
rir que de subir d’autres peines beaucoup plus lé- 
gères, et donnent volontiers leur vie pour des satis- 
factions extrêmement niaises, puériles, et vaines. 
Agripine ayant appris que l’enfant qu’elle portoit 
seroit voirement empereur, mais qu’il la feroit par 
après mourir: Qu’il me tue, dit-elle, pourveu qu’il 
régné. Voyez , je vous prie , le desordre de ce cœur 
follement maternel; elle préféré ladignité de son fils 
à sa vie. Caton et Cleopastre aimèrent mieux souf- 
frir la mort que de voir le contentement et la gloire 
de leurs ennemis en leur prise; et Lucrèce choisit 
de se donner impiteusement la mort, plustost que 
de supporter injustement la honte d’un faict auquel, 
ce semble, elle n’avoit point de coulpe. Combien y 
a-t-il de gens qui mourroient volontiers pour leurs 
amis, qui neantmoins ne voudroient pas vivre en 
leur service, et obéir à leurs autres volontés! Tel 
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LIVRE X, CHAPITRE VIII. i 

expose sa vie, qui n’exposeroit pas sa bourse. Et quoi- 
qu’il s’en trouve plusieurs qui pour la defense de 
l’ami engagent leurs vies, il ne s’en trouve qu’un 
en un siecle qui voulust engager sa liberté ou perdre 
une once de la plus vaine et inutile réputation ou 
renommée du monde, pour qui que ce soit. 

CHAPITRE IX. 

Confirmation (le ce qui a esté dit par une comparaison notable. 

Vous sçavez, Theotime, quelle fut l’affection de 
Jacob pour sa Rachel. Et que 11e fit-il pas pour en 
tesmoigner la grandeur, la force, et la fidelité, dès- 
lors qu’il l’eut saluée auprès du puits de l’abbren- 
voir(x)? Car jamais oneques plus il ne cessa de l’ai- 
mer; et pour l’avoir en mariage, il servit avec une 
ardeur nompareille sept ans entiers (2), luy estant 
encore advis que ce ne fust rien , tant l’amour adou- 
cissoit les travaux qu’il supportoit pour cette bien- 
aimée, de laquelle estant par après frustré, il servit 
encore derechef sept ans durant pour l’obtenir, tant 
il estoit constant, loyal, et courageux en sa dilection. 
Puis enfin l’ayant obtenue, il négligea toutes autres 
affections, ne tenant mesme presque aucun compte 
du devoir qu’il avoit à Lia sa première espouse, 
femme de grand mérité, et bien digne d’estre cherie, 
et du mespris de laquelle Dieu mesme eut compas- 
sion, tant il estoit remarquable ( 3 ). 

Or après tout cela qui suffisoit pour assujettir la 
plus fiere fille du monde à l’amour d’un amant si 
(1) Genes. XXIX. — (2) Ibid. , 20. — (3) Ibid. , 3i . 
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fidele, c’est une honte certes de voir la foiblesse que 
Rachel fit paroistre en l’affection qu’elle avoit pour 
Jacob. La pauvre Lia 11’avoit plus aucun lien d’a- 
mour avec Jacob que celuy de sa fertilité, par la- 
quelle elle luy avoit donné quatre enfans masles, le 
premier desquels nommé Ruben, estant allé aux 
champs en temps de moisson, il y trouva des man- 
dragores, lesquelles il cueillit, et dont par après, es- 
tant de retour au logis, il fit présent à sa mere (1). 
Ce que voyant Rachel, « Faites-moy part, dit-elle à 
« Lia, je vous prie, ma sœur, des mandragores que 
«vostrefilsvousa données. » « Mais vous semble-t-il, 
« respondit Lia, que ce soit peu d’avantage pour 
« vous de m’avoir ravi mon mari, si vous n’avez en- 
« core les mandragores de mon enfant? » « Or sus, re- 
« pliqua Rachel , donnez-moy donc les mandragores , 
u et qu’en eschange mon mari soit avec vous cette 
« nuict. « La condition fut acceptée. Et comme Ja- 
cob revenoit des champs sur le soir, Lia luy alla au- 
devant, et puis toute comblée de joye: Ce sera ce 
soir, luy dit-elle, mon cher seigneur, mon amy, que 
vous serez pour moy : car j’ay acquis ce bonheur par 
le jnoyen des mandragores de mon enfant; et sur 
cela luy fit le récit de la convention passée entre elle 
et sa sœur. Mais Jacob, que l’on sçache, ne sonna 
mot quelconque, étonné, comme je pense, et saisi 
de cœur entendant l’imbécillité et l’inconstance de 
Rachel, qui pour si peu de chose avoit cédé à sa 
sœur l’honneur et la douceur de sa presencç. 

(1) Gones. XXX, 14 et setj. 
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LIVRE X, CHAPITRE IX. 243 

Et toutefois revenons à nous, ô vray Dieu, com- 
bien <le fois faisons-nous des élections infiniment 
plus honteuses et misérables? Le grand S. Augustin 
prit un jour plaisir de voir et contempler à loisir des 
mandragores , pour mieux pouvoir discerner la cause 
pour laquelle Raebel les avoit si ardemment dé- 
sirées; et il trouva qu’elles estoient voirement belles 
à la veuë et d’agreable senteur, mais du tout insi- 
pides et sans goust. Or Pline raconte que, quand les 
chirurgiens en présentent le jus à boire à ceux sur 
lesquels ils veulent faire quelque incision, afin de 
leur rendre le coup insensible, il arrive maintefois 
que la seule odeur fait l’operation, et endort suffi- 
samment les patiens. C’est pourquoy la mandragore 
est une plante charmeresse , qui enchante les yeux, 
les douleurs, les regrets, et toutes les passions par le 
sommeil. Au reste, qui en prend trop longuement 
l’odeur, en devient muet; et qui eu boit largement, 
meurt sans remede. 

Theotime, les pompes, richesses, et délectations 
mondaines, peuvent-elles mieux estre représentées? 

Elles ont une apparence attrayante : mais qui mord 
dans ces pommes, c’est-à-dire, qui sonde leur na- 
ture, n’y trouve ni goust ni contentement. Néant- 
moins elles charment et endorment à la vanité de 
leur odeur; et la renommée que les enfans du monde 
leur donnent, étourdit et assomme ceux qui s’y amu- 
sent trop attentivement, ou qui les prennent trop 
abondamment. Or c’est pour de telles mandragores, 
chimères, et fantosmes de contentemens, que nous 
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244 TRAITÉ DE L’AMOUR DE DIEU, 
quittions les amours de l’Espoux celeste. Et com- 
ment donc pouvons-nous dire que nous l’aimions 
sur tomes choses, puisque nous préférons à sa grâce 
de si chetives vanitez ! 

N’est-ce pas une lamentable merveille de voir 
David si grand à surmonter la haine, si courageux 
à pardonner l’injure, estre neantmoins si furieuse- 
ment injurieux en l’amour, que non content de pos- 
séder justement une grande multitude de femmes, 
il va iniquement usurpèr et ravir celle du pauvre 
Urie(i);et, par une lascheté insupportable, afin de 
prendre plus à soy l’amour de la femme, il donne 
cruellement la mort au mary? Qui n’admirera le 
cœur de S. Pierre, si hardy entre les soldats armés, 
que luy seul de toute la troupe de son maistre met 
le fer au poingt et frappe ( 2 ); puis peu après est si 
couard entre les femmes, qua la seule parole d’une 
servante il renie et deteste son maistre (3)? Et comme 
peut-on trouver si estrange que Rachel quittast son 
Jacob pour des pommes de mandragores, puisque 
Adam et Eve quittèrent bien la grâce pour une 
pomme qu’un serpent leur offre à manger (4)? 

En somme, Theotime, je vous dis ce mot digne 
d’estre noté. Les heretiques sont heretiques et en 
portent le nom, parceque entre les articles de la foy 
ils choisissent à leur goust et à leur gré ceux que 
bon leur semble pour les croire, rejettans les autres 
et les desadvouans. Et les catholiques sont catholi- 

(i) II- Reg. IX. — (1) Matlh. XXVI, 5 ! . — (3 )Ibid., 69. 

(4)Gene». III, 6. 
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LIVRE X, CHAPITRE IX. 2^5 

ques, parceque sans choix ni élection quelconque 
ils embrassent avec esgale fermeté, et sans exception, 
toute la foy de l’Eglise. Or il en est de mesme ès 
articles de la charité. C’est heresie en la dilection sa- 
crée de faire choix entre les commandçmens de Dieu , 
pour en vouloir practiquer les uns, et violer les 
autres. « Celuy qui a dit, Tu ne seraspiont luxurieux, 

« a dit aussi, Tu ne tueras point. Que si tu ne com* 

« mets point la luxure , mais tu commets homi- 
« eide (i), » ce n’est donc pas pour l’amour de Dieu 
que tu n’es pas luxurieux, ains c’est par quel- 
que autre motif qui te fait choisir ce commande- 
ment plustost que l’autre; choix qui fait l’heresie 
en matière de charité. Si quelqu’un me disoit qu’il 
ne me veut pas couper un bras pour l’amour qu’il 
me porte, et neantmoins me venoit arracher un 
œil ou me rompre la teste, ou me percer le corps 
de part en part: Hé! ce dirois-je, comme me dites- 
vous que c’est par amour que vous ne me coupez 
pas un bras, puisque vous m’arrachez un œil qui ne 
m’est pas moins précieux, ou que vous me donnez 
vostre espée à travers le corps, qui m’est encore plus 
dangereux? C’est une vraye maxime, que le hier* 
provient d'une cause vrayment entière, et le mal de 
chaque defaut. Pour faire un acte de vraye charité, 
il faut qu’il procédé d’un amour entier, general, et ' 
universel, qui s’etende à . tous les commandemens 
divins. Que si nous manquons d’amour en un seul 
. commandement, nostre amour n’est plus entier ni 

(i) Jac. II, 1 1 . 
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universel; et le cœur dans lequel il est, ne peut estre ' les 

dit vrayement amant , ni par conséquent vrayement qu'i 

bon. J 


CHAPITRE X. 

Comme nous devons aimer la divine bonté souverainement plus 
que nous-mesmes. 

Aristote a eu raison de dire que le bien est voi- 
rement aimable, mais à un chacun principalement 
son bien propre; de sorte que l’amour que nous 
avons envers autruy provient de fceluy que nous avons 
envers nous-mesmes. Car comme pouvoit dire autre 
chose un philosophe qui non seulement n’aima pas 
Dieu, mais ne parla mesme presque jamais de l’a- 
mour de Dieu? Amour de.Dieu neautmoins qui pré- 
cédé tout amour de nous-mesmes, voire selon l’in- 
clination naturelle de nostre volonté, ainsi que j’ay 
déclaré au premier livre. 

■ La volonté certes est tellement dediée, et s’il faut 
ainsi dire, elle est tellèment consacrée à la bonté, 
que si une bonté infinie luy est monstrée clairement, 
il est impossible, sans miracle, qu’elle ne l’aime 
souverainement. Ainsi les bienheureux sont ravis et 
nécessitez, quoique non forcez d’aimer Dieu , duquel 
ils voyent clairement la sduveraine beauté; ce que 
l’Escriture monstre assez, quand elle compare le 
contentement qui comble les cœurs de ces glorieux 
habitans de la Ilierusalem celeste à un torrent et 
fleuve impétueux (i), duquel on ne peut empescher 

(i) Psalra. CIV, 5. 
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LIVRE X, CHAPITRE X. *4) 

les ondes qu’elles ne s’épanchent sur les plaines 
qu’elles rencontrent. 

Mais en cette vie mortelle, Theotime, nous ne 
sommes pas nécessitez de l’aimer si souverainement, 
d’autant que nous ne le cognoissous pas si claire- 
ment. Au ciel où nous le verrons face à face, nous 
l’aimerons cœur à cœur; c’est-à-dire, comme nous 
verrons tous, un chacun selon sa mesure, l’infinité 
de sa beauté d’une veuë souverainement claire, aussi 
serons-nous ravis en l’amour de son infinie bonté 
d’un ravissement souverainement fort, auquel nous 
ne voudrons ni ne pourrons vouloir faire jamais au- 
cune résistance. Mais ici-bas en terre où nous ne 
voyons pas cette souveraine bonté en sa beauté, ains 
l’entrevoyons seulement entre nos obscuritez, nous 
sommes à la vérité inclinez et alléchez, mais non 
pas nécessitez de l'aimer plus que nous-mesmes; 
ains plustostau contraire, quoyque nous ayons cette 
saincte inclination naturelle d’aimer la Divinité sur 
toutes choses, no us n’avons pas neantmoinsla force de 
lapractiquer, si cette mesme Divinité ne respand sur- 
uaturellement dans nos cœurs 6a très saincte charité. 

Or il est vray pourtant que, comme la claire veuë 
de la Divinité produit infailliblement la nécessité de 
l’aimer plus que nous-mesmes, aussi l’entreveuë, 
c’est-à-dire la çognoissance naturelle de la Divinité, 
produit infailliblement l’inclination et tendresse à 
l’aimer plus que nous-mesmes. Hé! de grâce, Theo- 
time, la volonté toute destinée à l’amour du bien , 
comme en pourrait-elle tant soit peu cognoistre un 
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souverain, sans estre de mesme tant soit peu in- 
clinée à l’aimer souverainement? Entre tous les biens 
qui ne sont pas infinis, nostre volonté préférera tous- 
jours en son amour celuy qui luy est plus proche, 
et sur-tout le sien propre; mais il y a si peu de 
proportion entre l’infini et le fini^ que nostre vo- 
lonté qui cognoist un bien infini, est sans doute es- 
branlée, inclinée, et incitée de preferer l’amitié de 
l’abysme de cette bonté infinie à toute sorte d’autre 
amour, et à celuy-là encore de nous-mesmes. 

Mais sur-tout cette inclination est forte, parceque 
nous sommes plus enDieu qu’en nous-mesmes, nous 
vivons plus en luy qu’en nous, et sommes tellement 
de luy, par luy, pour luy, et à luy, que nous ne sçau- 
rions, de sens rassis, penser ce que nous luy sommes 
et ce qu’il nous est, que nous ne soyons forcez de 
crier: Je suis vostré, Seigneur, et ne dois estre qu’à 
vous; mon ame est vostre, et ne doit vivre que par 
vous; ma volonté est vostre, et ne doit aimer que 
pour vous; mon amour est vostre , et ne doit tendre 
qu’en vous. Je vous dois aimer comme mon premier 
principe, puisque je suis de vous ; je vous dois aimer 
comme ma fin et mon repos, puisque je suis pour 
vous; je vous dois aimer plus que mon estre, puisque 
mon estre subsiste par vous ; je vous dois aimer plus 
que moy-mesrne, puisque je suis tout à vous et en 
vous. 

Que s’il y avoit ou pouvoit avoir quelque souve- 
raine bonté de laquelle nous fussions indepen- 
dans, pourveu que nous peussions nous unir à elle 
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par amour, encore serions- nous incitez à l’aimer 
plus que nous-mesmes, puisque l’infinité de sa sua- 
vité seroit tousjours souverainement plus forte pour 
attirer nostre volonté à son amour, que toutes les 
autres bontez , et mesme que la nostre propre. 

Mais si, par imagination de chose impossible, il 
y avoit une infinie bonté à laquelle nous n’eussions 
nulle sorte d’appartenance, et avec laquelle nous ne 
peussions avoir aucune union ni communication, 
nous l’estimerions certes plus que nous-mesmes: car 
nous cognoistrions qu’estant infinie, elle seroit plus 
estimable et aimable que nous; et par conséquent 
nous pourrions faire des simples souhaits de la pou- 
voir aimer. Mais , à proprement parler, nous ne l’ai- 
merions pas, puisque l’amour regarde l’union; et 
beaucoup moins pourrions-nous avoir la charité en- 
vers elle, puisque la charité est une amitié, et l’ami- 
tié ne peutestre que réciproque, ayant pour fonde- 
ment la communication, et pour fin l’union. Ce que 
je dis ainsi pour certains esprits chimériques et vains, 
qui sur des imaginations impertinentes roulent bien 
souvent des discours melancholiques qui les affli- 
gent grandement. Mais quant à nous, Theotime, 
mon cher amy, nous voyons bien que nous ne pou- 
vons pas estre vrays hommes sans avoir inclination 
d’aimer Dieu plus que nous-mesmes, ni vrays dires- 
tiens sans practiquer cette inclination. Aimons plus 
que nous-mesmes celuy qui nous est plus que tout, 
et plus que nous-mesmes. Amen : il est vray. 
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di 

CHAPITRE XI. S. 

Comme la très saiucte charité produit l'amour du prochain. ni 

Comme Dieu créa l homme à son image et sem- 
hlance (i), aussi a-t-il ordonné un amour pour 
l’homme à l’image et semblance de l’amour qui est 
dû- à sa Divinité. «Tu aimeras, dit-il, le Seigneur 
« ton Dieu de tout ton cœur : c’est le premier et le 
« plus grand commandement. Or le second est sem- 
«blableà iceluy: Tu aimeras ton prochain comme B0 

« toy-mesme (2).» Pourquoy aimons-nous Dieu, 

Theotime? La cause pour laquelle on aime Dieu, nc 

dit S. Bernard, c’est Dieu mesme : comme s’il disoit el 

que nous aimons Dieu, parcequ’il est la très souve- ^ 

raine et très infinie bonté. Pourquoy nous aimons- a 

nous nous-mesmes en charité? Certes, c’est parceque 
nous sommes l’image et semblance de Dieu. Et puis- ai 

que tous les hommes ont cette mesme dignité, nous 
les aimons aussi comme nous-mesmes, c’est-à-dire, cn 

en qualité de très sainctes et vivantes images de la “ 

Divinité. Car c’est en cette qualité-là, Theotime, que ' 40 

nous appartenons à Dieu d’une si estroite alliance et K 

d’une si aimable dépendance , qu’il ne fait nulle dif- <p 

ficultéde se dire nostre Pere, et nous nommer ses en- 
fans. C’est en cette qualité que nous sommes capables • 

d’estre unis à sa divine essence par la jouissance de * 

sa souveraine bonté et félicité; c’est en cette qualité * 

que nous recevons sa grâce, et que nos esprits sont « 

associez au sien très sainct, rendus, par maniéré de « 

' 1 

(f) Gcnes. I, 36. — (a) Matth. XXII, 37 et seq. 
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. LIVRE X, CHAPITRE XI. . 2 JI 
dire, participans de sa divine nature, comme dit 
S. Pierre (i). Et c’est donc ainsi que la mesme cha- 
rité, qui produit les actes de l’amour de Dieu, pro- 
duit quant et quant ceux de l’amour du prochain. Et 
tout ainsi que Jacob vit qu’une mesme eschelle tou- 
choit le ciel et la terre , servant esgalement aux anges 
pour descendre comme pour monter (2), nous sça- 
vons aussi qu’une mesme dilection s’étend à chérir 
Dieu et le prochain, nous relevant à l’union de 
nostre esprit avec Dieu, et nous ramenant à l’amou- 
reuse société des prochains. En sorte toutefois que 
nous aimons le prochain en tant qu’il est à l’image 
etsemblance de Dieu, créé pour communiquer avec- 
la divine bonté, participer à sa grâce, et jouir de 
sa gloire. 

Theotime, aimer le prochain par charité, c’est 
aimer Dieu en l’homme, ou l’homme en Dieu; c’est 
chérir Dieu seul pour l’amour de lui-raesme, et la 
créature pour l’amour d’iceluy. Lejeune Tobie ac- 
compagné de l’ange -Raphaël , ayant abordé Raguèl 
sont parent, auquel neantmoins il estoit incogneu; 
Raguèl ne l’eut pas plus tost regardé, dit l’Escriture, 
que, se retournant devers Anne sa femme: «Tenez, 
« dit-il, voyez combien ce jeune homme est sembla- 
« ble à mon cousin! » Et, ayant dit cela, il les inter- 
rogea: « D’où estes-vous, jeunes gens, mes chers 
« freres? » A quoy ils respondirent: « Nous sommes, 
•k de la tribu de Nephthali, de la captivité de Ninive.» 
« Et il leur dit : « Cognoissez-vous Tobie mon frere? » 

(1) II. Petr. I, 4. — (2) Genes. XXVIH, 42. 
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« Ouy, nous le eognoissons, » dirent-ils. Et Raguël 
«s’estant mis à dire beaucoup de bien d’iceluy, 
. « l’ange luy dit : «Tobie duquel vous vous enquerez, 
« il est propre pere de celuy-cy. » Lors Raguël s’a- 
« vança, et le baisant avec beaucoup de larmes, et 
« pleurant sur le col d’iceluy : « Bénédiction sur toy, 
« mon enfant, dit-il, car tu es fils d’un bon et très 
«bon personnage (i). » Et la bonne Dame Anne, 
femme de Raguël, avec Sara sa file se mirent aussi 
à pleurer de tendreté d’amour. Ne remarquez-vous 
pas que Raguël , sans cognoistre le petit Tobie , l’em- 
brasse, le caresse, le baise, pleure d’amour sur luy? 
D’où provient cet amour, sinon de celuy qu’il por- 
toit au vieil Tobie le pere, que cet enfant ressem- 
bloit si fort? Beny sois-tu, dit-il. Mais pourquoy? Non 
point certes parceque tu es un bon jeune homme, 
car cela je ne le sçais pas encore, mais parceque lu 
es fils et ressembles à tou pere, qui est un très homme 
de bien. 

Hé, vray Dieu! Theotime, quand nous voyons 
un prochain créé à l’image et semblance de Dieu, 
ne devrions-nous pas dire les uns aux autres: Tenez, 
voyez cette créature comme elle ressemble au Créa- 
teur? Ne devrions-nous pas nous jetter sur son vi- 
sage, la caresser, et pleurer d’amour pour elle? Ne 
devrions-nous pas luy donner mille et mille béné- 
dictions? Et quoy donc, pour l’amour d’elle? Non 
certes ; car nous ne sçavons pas si elle est digne d’a- 
mour ou de haine en elle-mesme. Et pourquoy donc, 
(l) Tob. VII, I at seq. 
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ô Theotime? Pour l’amour de Dieu , qui l’a formée 
à son image et semblance, et par conséquent rendue 
capable de participer à sa bonté', en la grâce et en* 
la gloire; pour l’amour de Dieu, dis-je, de qui elle 
est, à qui elle est, par qui elle est, en qui elle est, 
pour qui elle est, et qu’elle luy ressemble d’une façon 
toute particulière. Et c’est pourquoy, non seulement 
le divin amour commande maintefois l’amour du 
prochain, mais il le produit, et respand luy-mesme 
dans le cœur humain comme sa ressemblance et son 
image; puisque tout ainsi que l’homme est l’image 
de Dieu, de mesme l’amour sacré de l’homme envers 
l’homme est la vraye image de l’amour ccleste de 
l’homme envers Dieu. Mais ce discours de l’amour du 
prochain requiert un traicté à part, que je supplie 
le souverain amant des hommes vouloir inspirer à 
quelqu’un de ses plus excellens serviteurs, puisque 
le comble de l’amour de la divipe bonté du Pcre 
celeste consiste en la perfection de l’amour de nos 
freres et compagnons. 

CHAPITRE XII. 

Comme l’amour produit le zele. 

Comme l’amour tend au bien de la chose aimée, 
ou s’y complaisant, si elle l’a, ou le luy désirant et 
pourchassant, si elle ne l’a pas; aussi il produit la 
haine par laquelle il fuit le mal contraire à la chose 
aimée, ou désirant et pourchassant de l’esloigner d’i- 
celle, si elle l’a desja, ou le divertissant et empes- 
chant de venir, si elle ne l’a pas encore. Que si le 
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mal ne peut ni estre enipesché ni estre esloigné, l’a- 
mour au moins ne laisse pas de le faire haïr et dé- 
tester. Quand donc l’amour est ardent, et qu’il est 
parvenu jusques à vouloir oster, esloigner, et divertir 
ce qui est oppose’ à la chose aimée, on l’appelle zele : 
de sorte que, à proprement parler, le zele n’est autre 
chose sinon l’amour qui est en ardeur, ou plustost 
l’ardeur qui est en amour. Et partant, quel est l’a- 
mour, tel est le zele qui en est l’ardeur. Si l’amour 
est bon , le zele en est bon ; si l’amour est mauvais, 
le zele en est mauvais. Or, quand je parle du zele, 
j’entends encore parler de la jalousie : car la jalousie 
est une espece de zele ; et, si je ne me trompe, il n’y 
a que cette différence entre l’un et l’autre, que le 
zele regarde tout le bien de la chose aimée pour es- 
loigner.le mal contraire ; et la jalousie regarde le bien 
particulier de l’amitié pour repousser tout ce qui s’y 
oppose. 

Quand donc nous aimons ardemment les choses 
mondaines et temporelles, la beauté, les honneurs, 
les richesses, les rangs; ce zele, c’est-à-dire l’ardeur 
de cet amour, se termine pour l’ordinaire en envie; 
parceque ces basses choses sont si petites, par- 
ticulières, bornées, finies, et itnparfaictes, que 
quand l’un les possédé, Faulre ne les peut entiè- 
rement posséder : de sorte qu’estant communi- 
quées à plusieurs, la communication en est moins 
parfaicte pour un chacun. Mais, quand en parti- 
culier nous aimons ardemment d’estre aimez , le 
zele, ou bien l’ardeur de cet amour, devient ja- 
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lousie; d’autant que l’amitié humaine, quoiqu’elle 
soit vertu , si est-ce qu’elle a cette imperfection à 
raison de nostre imbécillité, qu’estant départie, à 
plusieurs, la part d’un chacun en est moindre. C’est 
pourquoy l’ardeur ou zele que nous avons d’estre 
aimez, ne peut souffrir que nous ayons des rivaux 
et compagnons ; et si nous nous imaginons d’en 
avoir, nous entrons soudain en la passion de jalou- 
sie, laquelle certes a bien quelque ressemblance avec 
l’envie, mais ne laisse pas pour cela d’estre fort dif- 
ferente d’avec elle. 

1. L’envie est tousjours injuste, mais la jalousie 
est quelquefois juste, pourveu qu’elle soit modérée; 
car les mariez , par exemple , n’ont-ils pas raison 
d’empescher que leur amitié ne reçoive diminution 
par le partage ? 

2. Par l’envie nous nous attristons que le prochain 
ait un bien plus grand ou pareil au nostre, encore 
qu’il ne nous oste rien de ce que nous avons ÿ en 
quoy l’envie est desraisonnable , nous faisans estimer 
que le bien du prochain soit nostre mal. -Mais la ja- 
lousie n’est nullement marrie que le prochain ait du 
bien , pourveu que ce ne soit pas le nostre : car le 
jaloux ne seroit pas marry que son compagnon fust 
aimé des autres femmes, pourveu que ce ne fust pas 
de la sienne. Voire mesme, à proprement parler, on 
n’est pas jaloux d’un rival , sinon après qu’on estime 
d’avoir acquis l’amitié de la personne aimée. Que si 
avant cela il y a quelque passion , ce n’est pas ja 
lousie, mais envie. 
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3. Nous ne présupposons pas de l’imperfection en 
celuy que nous envions ; ains au contraire nous l’es- 
timons avoir le bien que nous luy envions : mais 
nous présupposons bien que la personne de laquelle 
nous sommes jaloux , soit iiuparfaicte, changeante, 
corruptible, et variable. 

4- La jalousie procédé de l’amour; l’envie au con- 
traire provient du manquement d’amour. 

5. La jalousie n’est jamais qu’en matière d’amour; 
mais l’envie s’estend en toutes matières de biens, 
d’honneurs, de faveurs, de beauté'. Que si quelque- 
fois ou est envieux de l’amour qui est porté à quel- 
qu’un , ce n’est pas pour l’amour, ains pour les 
fruicts qui en dépendent. Un envieux se soucie peu 
que son compagnon soit aimé du prince, pourveu 
qu’il ne soit pas favorisé ni gratifié ès occurrences. 

CHAPITRE XIII. 

Comme Dieu est jaloux de nous. 

Dieu dit ainsi : « Je suis le Seigneur ton Dieu fort 
m jaloux ( 1 ). Le Seigneur a pour son nom jaloux ( 2 ). » 
Dieu doneques est jaloux, Theotime; mais quelle 
est sa jalousie? Certes, elle semble d’abord estre une 
jalousie de convoitise; telle qu’est celle des maris 
pour leurs femmes : car il veut que nous soyons tel- 
lement siens, que nous ne soyons en façon quelcon- 
que à personne qu’à luy. « Nul, dit-il, ne peut ser- 
« vir à deux maistres (3). » Il demande tout nostre 
cœur, toute nostre ame, tout nostre esprit, toutes 

(1) Dent. V, 9. — (a) Exod. XXXIV, 14. — ( 3 ) Matth. VI, -x\. 
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tlVREIX, CHAPITRE XIÎÊ i 25} 
hbs forcés. Pour cela mesme il s’appelle nostre Es- 
poux, et nos âmes ses espouses; et nontme toutes 
sortes d’esloignemens de luy, fornication, adultéré. 
Et si il a raison, ce grand Dieu tout uniquement bon, 
de vouloir très parfaitement tout nostre cœur : car 
iious avons un cœur petit, qui ne peut pas assez four- 
nir d’amour pour aimer dignement la divine bonté; 
n’est-il pas donc convenable que, ne luy pouvant don- 
ner tout l’amour qu’il seroit requis, il luy donne pour 
le moins tout celuy qu’il peut? Le bien qui est sou- 
verainement aimable, ne doit-il pas estre souverai- 
nement aimé? Or aimer souverainement, c’est aimer 
totalement. 

Cette jalousie neantmoins que Dieu a pour nous, 
n’est pas en effect une jalousie de convoitise, ains 
de souveraine amitié : car ce n’est pas son interest 
que nous l’aimions, c’est le nostre. Nostre amour 
luy est inutile, mais il nous est de grand profit; et 
s’il luy est agréable, c’est parcequ’il nous est profi- 
table : car, estant le souverain bien , il se plaist à se 
communiquer par son amour, sans que bien quel- 
conque luy en puisse revenir. • Dont il s’escrie , se 
plaignant des pécheurs par maniéré de jalousie : 
« Ils m’ont laissé, moy qui suis la source d’eau vive; 
« et se sont fouis des cisternes , cisternes dissipées et 
(■crevassées qui ne peuvent retenir les eaux (i). » 
Voyez un peu, Theotime, je vous prie, comme ce 
divin amant exprime délicatement la noblesse et 
générosité de sa jalousie. Ils m’ont laissé, dit-il, moy 

(i) Jerem. II, i3. 
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qui suis la source d’eau vive; comme s’il disoit: Je 
ne me plains pas de quoy ils m’ont quitté pour au- 
cun dommage que leur abandonnement me puisse 
apporter : car quel dommage peut recevoir une 
source vive, si on n’y vient pas puiser de l’eau? lais- 
sera-t-elle pour cela de ruisseler et flotter sur la terre ? 
Mais je regrette leur malheur, de quoy m’ayant 
laissé, ils se sont amusez à des puits sans eaux. Que 
si, par pensée de chose impossible, ils eussent pu 
rencontrer quelque autre fontaine d’eau vive, je sup- 
porterois aisément leur départie d’avec moy, puis- 
que je n’ay nulle prétention en leur amour que celle 
de leur bonheur. Mais me quitter pour périr, m’a- 
bandonner pour se précipiter : c’est cela qui me fait 
estonner et fascher sur leur folie. C’est donc pour 
l’amour de nous qu’il veut que nous l’aimions, par- 
ceque nous ne pouvons cesser de l’aimer sans com- 
mencer de nous perdre, et que tout ce que nous luy 
osions de nos affections, nous le perdons. 

Mets-moy, dit le divin berger à la Sulamite, 
u mets-moy comme un cachet sur ton cœur, comme 
« un cachet sur ton iras (i)-» Sulamite cértes avoit 
son cœur tout plein de i’antour celeste de son cher 
amant; lequel, quoiqu’il ait tout, ne se contente pas, 
mais par une sacrée défiance de jalousie veut encore 
estre sur le cœur qu’il possédé * et le cacheter de soy- 
mesrae, afin que rien ne sotte de l’amour qui y est 
pour luy, et que rien n’y entre qui puisse y faire- du 
meslange ; car il n’est pas assouvi de l’affection- dont 
(i) Cani. cant. VIII, 6. .. . .... ... i 
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lame de sa Sulamile est comblée, si elle n’est in- 
variable , toute pure*, toute unique pour luy. Et pour 
ne jouir pas seulement des affections de nostre cœur, 
ains aussi des effqcts et operations de nos mains, il 
veut estre encore comme un cachet sur nostre bras 
droit , afin qu’il ne s’estende et ne soit employé que 
pour les œuvres de son service. ■, ■ 

Et la raison de cette demande de l’amant divin 
est que, comme la mort est si forte, qu’elle séparé 
l’ame de toute? choses et de son corps mesme, aussi 
l’amour sacré, parvenir, jusques au degré du zele, di- 
vise et esloigne l’ame». de toutes autres affections y et 
l’espure de tout meslange; d’autant qu’il n’est pas 
seulement aussi fort que la mort, ains il est aspre, 
inexorable, dur, et impiteux à chastier le tort qu’on 
luy fait, quand on reçoit avec luy des rivaux, comme 
l’enfer est (i) violent à punir les damnez. Et tout 
ainsi que l’enfer plein d’horreur, de rage, et de £e- 
lonnie, ne reçoit aucun meslange d’amour ; .aussi 
l’amour jaloux ne reçoit aucun meslange d’autre af- 
fection , voulant que tout soit pour le bien-aimé. 
Rien n’est si doux que le colombeau, mais rien si 
impiteux que luy envers sa colombelle, quand il a 
quelque jalousie. Si jamais vous; y avez pris garde, 
vous aurez veu, Theotime, que ce débonnaire ani- 
mal revenant de l’essor, et trouvant sa partie avec ses 
compagnons, il ne se peut empescher de ressentir 
un peu de défiance qui le rende aspre et bigeai Fe ; 
de sorte que d’abord il la vient envirodnetq.grom- 
(i) Cant. cant. VII, 6. / ■ ' .- •!! ,i,' 
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mêlant, trépignant, et la frappant à traits d’aisles, 
quoiqu’il sçache bien qu’elle est fidele, et qu’il là 
voye toute blanche d’innocence. . ; •* . f 

Un jourS ,e Catherine de Sienne estoit en un ra- 
vissement qui ne luy ostoit pas l’usage des sens ; et, 
tandis que Dieu luy faisoit voir des merveilles , un 
sien frere passa près d’elle, qui faisant du bruit, la 
divertit , en sorte qu’elle se retourna pour le regarder 
un seul petit moment. Cette petite distraction sur- 
venue à l’improveu ne fut pas un peéhé ni une in- 
fidélité, ains une seule ombre dé péché et une seule 
image d’infidelité. Et neantmoids la très sainetemeré 
de l’Espoux celeste l’en tança si fort, et le glorieux 
S. Paul luy en fit une si grande confusion, qu’elle 
pensa fondre en larmes. Et David, rétabli en grâce 
par un parfaict amour, comme fut-il traicté pour le 
seul péché veniel qu’il commit, faisant faire le dé- 
nombrement de son peuple (i)? 

Mais, Theotime, qui veut voir cette jalousie dé- 
licatement et excellemment exprimée, il faut qu’il 
lise les enseignemens que la séraphique S te Cathe- 
rine de Gennes a faicts pour déclarer les proprietez du 
pur amour, entre lesquelles elle inculque et presse 
fort celle-cy: Que l’amour parfaict, c’est-à-dire l’a- 
mour estant parvenu jusqu’au zele, ne peut souffrir 
l’entremise ou interposition , ny le meslange d’au- 
cune autre chose, non pas mesme des dons de Dieu , 
voire jusqu’à cette rigueur, qu’il ne permet pas qu’on 
affectionne le paradis, sinon pour y aimer plus par- 
(i) II. Reg. XXIV. 
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faictement la bonté de celuy qui le donne: de sorte 
que les lampes de ce pur amour n’ont point d’huile, 
de lumignon, ni de fumée, elles sont toutes feu et 
flamme que rien du monde ne peut esteindre (1); et 
ceux qui ont ces lampes ardentes en leurs mains (2), 
ont la très saincte crainte des chastes espouses, non 
pas celle des femmes adultérés. Celles-là craignent, 
et cèlles-cy aussi, mais différemment, dit S. Augus- 
tin. La chaste espouse craint l’absence de son espoux, 
l’adultere craint la presence du sien; celle-là craint 
qu’il s’en aille, «et celle-cy craint qu’il demeure ; celle- 
Jà est si fort amoureuse qu’elle en est toute jalouse, 
celle-cy n’est point jalouse, parcequ’elle n’est pas 
amoureuse; celle-cy craint d’estre chastiée, et celle- 
là craint de n’estre pas assez aimée. Ains en vérité'' 
elle ne craint pas, à proprement parler, de n’estre 
pas aimée, comme font les autres jalouses qui s’ai- 
ment elles-mesmes et veulent estre aimées, mais elle 
craint de n’aimer pas assez celuy qu’elle voit estre 
tant aimable, que nul ne le peut assez dignement 
aimer selon la grandeur de l’amour qu’il meri,îa ainsi 
que j’ay dit naguère. C’est pourquoy elle n’est pas 
jalouse d’une jalousie intéressée, mais d’une jalou- 
sie pure qui 11e procédé d’aucune convoitise, ains 
d’une noble et simple amitié; jalousie laquelle par 
après séstend jusqu’au prochain avec l’amour duquel 
elle procédé. Car, puisque nous aimons le prochain 
pour Dieu comme nous-mesmes, nous sommes aussi 
jaloux de luy pour Dieu, comme nous le sommes de 
( 1 ) Cant. cant. VIII, 6 , 7 .. — (a) Luc, XII, 35- 
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hous-mesmes; de sorte que nous voudrions bien 
mourir pour l’empeseher de périr. 

Or, comme le zele est une ardeur enflammée, ou 
une inflammation ardente de l’amour, il a aussi 
besoin d’estre sagement et prudemment practiqué. 
Autrement, sous pretexte d’iceluy, on violeroit les 
termes de la modestie ou discrétion , et seroit aise 
de passer du zele à la colere, et d’une juste affection 
à une inique passion. C’est pourquoy n’estant pas ici 
le lieu de marquer les conditions du zele, mon Theo- 
time, je vous advertis que pour l’exécution d’iceluy 
vous ayez tonsjours recours à celuy que Dieu vous 
a donné pour vostre conduite en la vie devote. 

•'!*: tç f »• • ’ ' r 

- CHAPITRE XIV. 

Du zele ou jalousie que nous avons pour nostre Seigneur. 

Un chevalier desira qu’un peintre fameux lui fist 
un cheval courant; et le peintre le luy ayant pré- 
senté sur le dos, et comme se vautrant, le chevalier 
commençbit à se courroucer, quand le peintre re- 
tournant l’image sens dessus dessous : Ne vous fas- 
cinez pas, monsieur, dit-il; pour changer la posture 
d’un cheval courant en celle d’un cheval se vautrant, 
il ne faut que renverser le tableau. Theotirtie, qui 
zele ou quelle jalousie nous de- 
su, il ne faut sinon bien expri- 
mer la jalousie que nous avons pour les choses hu- 
maines, et puis la renverser; car tellé devra estre celle 
que Dieu requiert de nous pour luy. 

Imaginez-vous, Theotime, la comparaison qu’il 
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y à entre ceux qui jouysscut de la lumière du soleil, 
et ceux qui n’ont que la petite clarté d’une lampe. 
Ceux-là ne sont point envieux ny jaloux les uns des 
autres; car ils sçaventbien que cette lumierc-là est 
très suffisante pour tous, que la jouyssance de l’un 
n’empesche point la jouyssance de 1 autre, et que 
chacun ne la possède pas moins, encore que tous la 
possèdent generalement, que si un chacun luy seul 
la possedoit en particulier. Mais quant à la clarté 
d’une lampe, parcequ’elle est petite, courte, et insuf- 
fisante pour plusieurs, chacun la veut avoir en sa 
chambre; et qui l’a est envié des autres. Le bien des 
choses mondaines est si chétif et vil, que quand 1 un 
en jouyt, il faut que l’autre en soit privé; et l’amitié 
humaine est si courte et infirme, qu’à mesure quelle 
se communique aux uns , elle s’affoiblit d’autant 
pour les autres: c’est pourquoy nous sommes jaloux 
et faschez quand nous y avons des corrivaux et com- 
pagnons. lie cœur de Dieu est si abondant en amour, 
son bien est si fort infiny, que tous le peuvent pos- 
séder, sans qu’un chacun pour cela le possédé moins, 
cette infinité ne pouvant estre espuisée, quoiqu'elle 
remplisse tous les esprits de l’univers: car, après que 
tout en est comblé, son infinité luy demeure tou- 
jours tout entière, sans diminution quelconque. Le 
soleil ne regarde pas moins une rose avec mille 
millions d’autres fleurs, que s’il ne regardoit quelle 
seule ; et Dieu ne respand pas moins son amour sur 
une ame, encore qu’il en aime une infinité d’autres, 
que s’il n’aimoit que celle-là seule, la force de sa di- 
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lection ne diminuant point pour la multitude des 
rayons qu’elle irespand, ains demeurant tousjours 
toute pleine de son immensité; 

Mais en quoy donc consiste le zele ou la jalousie 
que nous devons avoir pour la divine bonté? Theo- 
tirne, son office est premieremeut-de haïr, fuir, em- 
pesclier, detester, rejetter, combattre, et abbattre, si 
l’on peut, tout ce qui est contraire à Dieu, c’est-à- 
dire à sa volonté, à sa gloire, et à la sanctification 
de son nom. « J’ay haï l’iniquité, dit David, et l’ay 
M abominée (i). Ceux que vous hayssez , ô Seigneur, 
« ne les hayssois-je pas? et ne sechois-je pas .de regret 
«sur vos ennemis ( 2 )? Mon zele m’a fait pasmer, 
« pareeque mes ennemis ont oublié vos paroles (3). 
« Au matin je tuois tous les pécheurs de la terre, afin 
,« de ruiner et exterminer tous les ouvriers d’ini- 

qui té (4). » Voyez, je vous prie, Theotime, ce grand 
roy, de quel zele il est animé, et comme il employé 
Je» passions de son ame au service de la saincte ja- 
lousie. Il ne hayt pas simplement l’iniquité, mais 
l'abomine, il seche de detresse en la voyant,, il tombe 
en défaillance et definement de cœur, il la persé- 
cute, il la renverse, et l’ extermine. Ainsi Phinées, 
outré d’un sainct zele, transperça sainctement d’un 
coup de glaive cet effronté Israélite et cette vilaine 
Madianite qu’il trouva en l’infame trafic de leur 
passion (5). Ainsi le zele -qui devoroit le cœur de 
nostre Sauveur fit qu’il esloigna, et. quant et quant 

( 1 ) Psalm. CXVIII, 1 63. — (a) Psalm. CXXXVIIl, ai. 

(3) Psalm. CXVIII , 1 3 9 . — (4) Psalm- C, «. — (5) Num. XXV, 9, 



LIVRE Xj CHAPITRE XIV . 5 265 

vengea l’irreverence et profanation que ces vendeurs 
et acheteurs faisoient dans le temple (i). 

Le zele en second lieu nous rend ardemment ja- 
loux pour la pureté des âmes qui sont espouses de 
Jésus-Christ, selon le dire du sainct apostre aux Co- 
rinthiens. ■< Je suis jaloux de vous, de la jalousie de 
« Dieu, car je vous ay promis à un homme, afin de 
« vous représenter comme une vierge chaste à Je- 
« sus-Christ ( 2 ). » Eliezer eust esté extrêmement pi- 
qué de jalousie, s’il eust veu la chaste et belle Ile- 
becca qu’il conduisoit pour estre espousée au fils de 
son seigneur, en quelque péril; et sans doute il eust 
pu dire à cette saincte damoiselle: Je suis jaloux de 
vous, de la jalousie que j’ay pour mon maistre; car 
je vous ay fiancée à un homme pour vous presentei 
comme une vierge chaste an fils de mon seigneur 
Abraham. Ainsi vaut dire le glorieux S. Paul à ses 
Corinthiens : J’ay esté envoyé de Dieu à vos âmes 
pour traicter le mariage d’une eternelle union entre 
son fils nostre Sauveur et vous; je vous ay promis à 
lu y pour vous représenter, ainsi qu'une vierge chaste, 
à ce divin Espoux; et voilà pourquoy/e suis jaloux, 
non de ma jalousie, mais de la jalousie de Dieu, au 
nom duquel j’ay traicté avec vous. Cette jalousie, 
Theotime, faisoit mourir et pasmer tous les jours 
ce sainct apostre. «Je meurs, dit-il, tous les jours 
« pour vostre gloire (3). Qui est infirme, que je ne 
«sois aussi infirme? Qui est scandalisé, que je ne 

( 1 ) Joan. Il, 14 , iS. ~ (a) IL Cor. XT, 2 . 

(3)1. ad Cor. XV, 3l. , .' 
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« brusle (i)? » Voyez, disent les anciens, voygz quel 
amour, quel soin , et quelle jalousie une mere poule 
a pour ses poussins ( 2 ). (Car nostre Seigneur n’a pas, 
estimé cette comparaison indigne de son Evangile.) 
La poule est Une poule, c’est-à-dire un animal sans 
courage ny générosité quelconque, tandis quelle 
n’est pas mere; mais quand elle l’est devenue, elle 
a un cœur de lyon , tousjours la teste levée, tousjours 
les yeux agards; tousjours elle va roulant sa veue de 
toutes parts pour peu qu'il y ait apparence de péril 
pour ses petits; il 11 ’y a enneiny aux yeux duquel 
elle 11 e se jette •pour la defense de sa chere couvée, 
pour laquelle elle a un soucy continuel qui la fait 
tousjours aller glossant et plaignant. Que si quel- 
qu’un de ses poussins périt, quels regrets! quelle co- 
lère! c’est la jalousie des peres et meres pour leurs 
enfans, des pasteurs pour leurs ouailles, des freres 
pour leurs freres. Quel zele des enfans de Jacob, 
quand ils sceurent que Dina avoit esté deshonno- 
rée (3)! Quel zele de Job, sur l’apprehension et 
crainte qu’il avoit que ses enfans n’offençassent 
Dieu (4)! Quel zele de S. Paul pour ses freres selon 
la chair, et pour ses enfans selon Dieu, pour les- 
quels il avoit désiré d’estre exterminé comme crimi- 
nel d 'analkesme et d’excommunication (5)! Quel 
zele de Moyse envers son peuple , pour lequel il 
veut bien en certaine façon estre rayé du livre de 
vie (6)1 

. ■» • ' 

(i)II. ad Cor. XI, 39 . — (a)Matth. XXIII, ; — (3)Gen. XXXIV. 

(J) Job, I, 5. — (5) Rom. JX, a, 3. — ( 6 ) Ejod. XXXII* 3». 
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3. En la jalousie humaine nous craignons que la 
chose aimée ne soit possede'e par quelque autre ; mais 
le ïele que nous avons envers Dieu, fait que au con- 
traire nous redoutons sur toutes choses que nous ne 
soyons pas assez entièrement possédez par iceluy. 
La jalousie humaine nous fait appréhender de n’estre 
pas assez aimez; la jalousie chrestienne nous met 
en peine de n’aimer pas assez. C’est pourquoy la 
saincte Sulamite s’escrioit: «O le bien -aimé de 
« mon ame, montrez-moy où vous reposez au midy, 
« afin que je ne m’esgare et que je n’aille à la 
«suite des troupeaux de vos compagnons (i).« Elle 
craint de n’estre pas toute à son sacré berger, et 
d’estre tant soit peu amusée après ceux qui se veu- 
lent rendre ses rivaux : car elle ne veut qu’en façon 
du monde les plaisirs, les honneurs, et les biens ex- 
térieurs puissent occuper un seul brin de son amour 
qu’elle a tout dédié à son cher Sauveur, 
p» .i ic *»t «*.••!■ •< 

CHAPITRE XV. 1 ‘ V 

.| | 1'! •I. 'l- :•••••■ ‘.i. ' 

Advis pour la conduite du sainct zclc. 

D’autant que le zele est une ardeur et vehemence 
d’amour, il a besoin d’estre sagement conduit; au- 
trement il violeroit les termes de la modestie et de 
la discrétion. Non pas certes que le divin amour, 
pour vehement qu’il soit, puisse estre excessif en 
soy-même, ny ès mouvemens ou inclinations qu’il 
donne aux esprits, mais parcequ’il employé A l’exe- 

(1) Cant. cant. !, 6. 
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ctition d»sés projets l'entendement, luy ordonnant 
de cbercher les moyens de les faire réussir; et la 
hardiesse ou colere, pour surmonter les difficultez 
qu’il rencontre; il advient très souvent que l’enten- 
dement propose et fait prendre des voyes trop aspres 
et violentes , et que la.colere ou audace estant une 
•fois esmeue, et ne se pouvant contenir dans les li- 
mites de la raison, emporte le cœur dans le desor- 
dre, en sorte que le zele est par ce moyen exercé in- 
discrètement et dcsreglement; ce qui le rend mau- 
vais et blasmable. David envoya Joab avec son armée 
contre son desloyal et rebelle enfant Absalon, le- 
quel il défendit sur toutes choses qu’on ne touchast 
point, ordonnant qu’en toutes occurrences on eust 
soin de le sauver (1). Mais Joab estant en besoigne, 
eschauffé à la poursuite de la victoire, tua luy-mesme 
de sa main le pauvre Absalon, sans avoir esgard à 
tout ce que le roy luy avoit dit (2). Le zele de mesme 
employé la colere contre le mal, et luy ordonne tous- 
jours très expressément qu’en destruisant l’iniquité 
et le péché, elle sauve, s’il se peut, le pecheur et l’i- 
nique. Mais elle estant une fois en fougue comme 
un cheval fort en bouche et bigearre, elle se desrobe, 
emporte son homme hors de la lice, et ne pare ja- 
mais qu’au defaut d’haleine. Ce bon pere de famille 
que nostre Seigneur descrit en l’Evangile, cogneut 
bien que les serviteurs -ardens et violens sont cous- 
t umiers d’outrepasser l’intention de leur maistre ( 3 ): 
car les siens s’offrant à luy pour aller sarcler son 
(1) II. Reg. XVIII. — (2) Ibid. , 14. — (3) Malth. XIII, 14. . 
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champ, afin d’en arracher l’ivraye : « Non, leur dit- 
«il, je ne le veux pas, de peur que d’aventure avec 
« l’ivraye vous ne tiriez aussi le froment (1). » Certes, 
Theotime, la colere est un serviteur qui estant puis- 
sant, courageux, et grand entrepreneur, fait aussi 
d’abord beaucoup de besoigne; mais il est si ardent,, 
si remuant, si inconsidéré, et impétueux, qu’il no 
fait aucun bien que pour l’ordinaire il ne fasse quant 
et quant plusieurs maux. Or ce n’est pas bon mes- 
nage, disent nos gens des champs, de tenir des paons 
en la maison : car encore qu’ils chassent aux arai- 
gnes et en défont le logis, ils gastent toutefois tant 
les couverts et les toists, que leur utilité n’est pas 
comparable au grand desgast qu’ils font. La colere 
est un secours donné de la nature à la raison, et em- 
ployé par la grâce au service du zele pour l’execu- 
tion de ses desseins; mais secours dangereux et peu 
désirable: car si elle vient forte, elle se rend mais- 
tresse, renversant l’autorité de la raison et les loix 
amoureuses du zele. Que si elle vient foible, elle ne 
fait rien que le seul zele ne fist luy seul sans elle;. et 
tousjours elle tient en une juste crainte, que se ren- 
forçant elle ne s’empare du cœur et dù zele, les 
soumettant à sa tyrannie, tout ainsi qu’un feu arti- 
ficiel, qui en un moment embrase un édifice, et ne 
sçait-on comme l’esteindre. C’est un acte.de deses- 
poir de mettre dans une place un secours estranger 
qui se peut rendre le plus fort. 

L’amour propre nous trompe souvent, et nous 
(1) Matth. XIII, '28, 39. .-.-f C ' 
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donne le change, exerçant ses propres passions sons 
le nom du zele. Le zele s’est jadis servi aucuriefois 
de la colere; et maintenant la colere se sert en con- 
tre-change du nom de zele, pour, sétrs iceluy, tenir 
à couvert son ignominieux desreglement. Or je dis 
qu’elle se sert du nom de zélé , pareequ’elle ne sçau- 
roit se servir du zele en luy-mesme, d’autant que 
c’est le propre de toutes les vertus, mais sur-tout de 
la charité, de laquelle le zele est une dépendance, 
d’estre si bonne que nul n’en peut abuser. 

Un pecheur fameux vint un jour se jetter auXpieds 
d’un bon et digne prestre, protestant avec beaucoup 
de sousmission qu’il venoit pour trouver le remede 
à ses maux, c’est-à-dire pour recevoir la saincte ab- 
solution de ses fautes. Un certain moyne nommé 
Demophile, estimant à son advis que ce pauvre pé- 
nitent s’approchast trop du sainct autel, entra en 
une colere si violente, que, se ruant sur luy à grands 
coups de pieds, il le poussa et chassa hors de là; in- 
juriant outrageusement le bon prestre, qui, selon 
son devoir, avoit doucement recueilli ce pauvre re- 
pentant; puis courant à l’autel, il en osta les choses 
très saincte's qui y estoient et les emporta, de peur, 
comme il vouloit faire accroire, que par rappro- 
chement du pecheur le lieu n’eust esté profané. 
Or, ayant fait ce bel exploit de zele, il ne resta pas 
là, mais en fit grande feste au grând S. Denys areo- 
pagite par une lettre qu’il luy en eserivit, de la- 
quelle ilreceut une excellente response digne de l’es- 
prit apostolique dont ce grand disciple dé S. Paul 
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estoit animé : car il luy fit voir clairement que son 
zele avoitesté indiscret, imprudent, et impudent tout 
ensemble, d’autant qu’encore que le zele de l’hon- 
neur dû aux choses sainctes soit bon et louable, si 
est-ce qu’il avoit esté, practiqué contre toute raison , 
sans considération ny jugement quelconque, puis- 
qu’il avoit employé les coups de pieds, les outrages, 
injures, et reproches en un lieu, en une occasion, et 
contre des personnes qu’il devoit honorer, aimer, et 
respecter; si que le zele ne pouvoit estre bon, estant 
exercé avec un si grand desordre. Mais en cette 
mesme response ce grand sainct recite un autre 
exemple admirable d’un grand zele procédé d’une 
ame fort bonne, gastée neantmoins et viciée-.par 
l’excès de la colere qu’elle avoit excitée. 

Un payen avoit séduit et fait retourner à l’idolas- 
trie un chrestien candiot nouvellement converty à la 
foy. Carpus, homme eminent en pureté et saincteté 
de vie, et lequel , il y avoit grande apparence, avoit 
esté evesque de Candie, en conceut un si grand 
courroux, qu’oncques il n’en a souffert de tel, et se 
laissa porter si avant en cette passion , que , s’estant 
levé à la minuict pour prier selon sa coustume, il 
concluoit à part soy qu’il n’estoit pas raisonnable 
que les hommes impies vescussent davantage, priant 
par grande indignation la divine justice de faire 
mourir d’un coup de foudre ces deux pécheurs en- 
semble, le payen séducteur et le chrestien séduit. 
Mais oyez,. Theotime, ce que Dieu, fit pour corriger 
l’aspreté de la passion dont le pauvre Carpus estoit 
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outré. Premièrement, il luy fit voir comme à un aU-> 
tre S. Estienne le ciel tout ouvert, et Jesus-Christ nos-* 
tre Seigneur assis sur un grand throsne, environné 
d’une multitude d’anges qui luy assistoienten forme 
humaine; puis il vit en bas la terre ouverte comme 
un horrible et vaste gouffre, et les deux desvoyez 
ausquels il avoit souhaité tant de mal, sur le bord 
de ce précipice, tremblans et presque pasmez d’ef- 
froy , à cause qu’ils estoient prests à tomber dedans, 
attirez d’un costé par une multitude de serpens, qui 
sortans de l’abysme s’entortilloient à leurs jambes, 
et avec les queues les chatouilloient et provoquoient 
à la cheute; et de l’autre costé certains hommes les 
pou^soient et frappoient pour les faire tomber, si 
qu’ils sembloient estre sur le point d’estre abysmez 
dans ce précipice. Or considérez, je vous prie, mon 
Theotime, la violence de la passion de Carpus. Car, 
comme il racontoit par après luy-mesmeà S. Denys, 
il ne tenoit compte de contempler nostre Seigneur 
et les anges qui se monstroient au ciel, tant il pre- 
noit plaisir de voir en bas la detresse effroyable de 
ces deux misérables chétifs, se faschant seulement 
de ce qu’ils tardoient tant à périr, et partant s’es- 
sayoit de les précipiter luy-mesme; ce que ne pou- 
vant sitôt faire il s’en depitoit et les maüdissoit, jus<- 
qu’à ce qu’enfin levant les yeux au ciel, il vit le 
doux ettrès pitoyable Sauveur, qui par une extrême 
pitié et compassion de ce qui se passoit , se leva de 
son throsne, et, descendant jusqu’au lieu où es- 
toient ces deux pauvres misérables, leur tendoit sa 
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main secourable, à mesrac temps que les anges aussi 
qui d’un costé qui (l’autre les retenoientpour les em- 
pescher de tomber dans cet espouvantable gouffre : 
et pour conclusion, l’amiable et débonnaire Jésus 
s’adressant au courrouce Carpus: Tiens, Carpus, dit- 
il, frappe désormais sur moy; car je suis prest de 
pastir encore une fois pour sauver les hommes, et 
cela me seroit agréable s’il se pouvoit faire sans le 
le péché des autres hommes. Mais au surplus, ad- 
vise ce qui te seroit meilleur, ou d’estre en ce gouf- 
fre avec les serpens, ou de demeurer avec les anges 
qui sont si grands amis des hommes. Theotime, le 
sainct homme Carpus avoit raison, d’entrer en zele 
pour ces deux hommes; et son zele avoit justement 
excité la colere contre eux; mais la colere estant 
esmue avoit laissé la raison et le zele en derrière, 
outrepassant toutes les bornes et limites du sainct 
amour, et par conséquent du zele qui en est.la fer- 
veur. Elle avoit converty la haine du péché en haine 
du peçheur, et la très douce charité en une furieuse 
cruauté, ' 

Ainsi y a-t-il des personnes qui; ne pensent pas 
qUj’on puisse avoir beaucoup de zele, si on n’a beau- 
coup de colere, n’estimans pas de pouvoir rien ac- 
commoder s’ils ne gastent tout, bien qu’au contraire 
le vray zele ne se serve presque jamais de la colere: 
car comme on n’applique pas le fer et le feu aux 
malades que lorsqu’on ne peut faire auirement, aussi 
le sainct zele n’employe la colere qu’ès extrêmes 
nécessitez. • , 
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CHAPITRE XVI. 

Que l’exemple de plusieurs saincts, qui semblent avoir exercé 
leur zcle avec colcre, ne fait rien contre i'advis du chapitre 
precedent. 

Il est vray certes , mon amy Theotitne , que Moyse, 
Phinées, Helie, Mathathias, et plusieurs grands ser- 
viteurs de Dieu se servirent de la colere pour exercer 
leur zele en beaucoup d’occasions signalées ( i) ; mais 
notez, je vous prie, que c’estoit aussi des grands per- 
sonnages, qui sçavoient bien manier leurs passions, 
et ranger leur colere , pareils à ce brave capitaine 
de l’Evangile, qui disoit à ses soldais: « Allez, et ils 
«alloient; Venez, et ils venoient (a). » Mais nous 
autres qui sommes presque tous des certaines pe- 
tites gens, nous n’avons pas tant de pouvoir sur 
nos mouvemens; nostre cheval n’est pas si bien 
dressé, que nous le puissions pousser et faire pa- 
rer à nostre guise. Les chiens sages et bien appris 
tirent ‘pays, ou retournent sur eux-mesmes, selon 
que le piqueur leur parle; mais les jeunes chiens 
apprentifss’esgarentetsontdesobeissans. Les grands 
Saincts, qui ont rendu sages leurs passions à force 
de les mortifier par l’exercice des vertus, peuvent 
aussi tourner leur colere à toute main, la lancer et 
la tirer, ainsi que bon leur semble. Mais nous autres 
qui avons des passions indomptées, toutes jeunes, 
ou du moins mal apprises, nous ne pouvons lascher 

(l) Exod. XXXII; Num. XXV; III. Reg. XVIII, el IV. Reg. I; 
I. Mac. II. — (j) Matdi. VIII, 9 . 
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nostre ire qu’avec péril de beaucoup de desordre; 
parcequ’estant une fois en campagne , on ne la peut 
plus retenir ny ranger, comme il seroit requis. 

S. Denys parlant à ce Demophile, qui voulait 
donner le nom de zele à sa rage et furie: Celuy, 
dit-il, qui veut corriger les autres, doit première- 
ment avoirsoin d’empescherque lacolere ne débouté 
la raison de l’empire et domination que Dieu luy 
a donne en l’ame, et qu’elle n’excite une révolté, sé- 
dition et confusion dans nous-mesmes. De façon 
que nous n’approuvons pas vos impetuositez pous- 
sées d’un zele indiscret, quand mille fois vous ré- 
péteriez Phinées et Ilelie: car telles paroles ne plu- 
rent pas à Jesus-Christ, quand elles luy furent dites 
par ses disciples qui n’avoient pas encore participé 
de ce doux et bénin esprit. Phinées, Theotime, 
voyant un certain malheureux Israélite offenser Dieu 
avec uneMoabite,il les tua tous deux (i). Helie avoit 
prédit la mort d’Ochosias; lequel indigné de cette 
prédiction envoya deux capitaines l’un après l’autre, 
avec chacun cinquante soldats, pour le prendre; et 
l’homme de Dieu fit descendre le feu du ciel qui 
les dévora (2). Or un jour que nostre Seigneur pas- 
soit en Samarie, il envoya en une ville pour y faire 
prendre son logis, mais les habitans sçachans que 
nostre Seigneur estoit Juif de nation, et qu’il alloit 
en Hierusalem , ne le voulurent pas loger. « Ce que 
« voyans S. Jean et S. Jacques, ils dirent à nostre 
«Seigneur: «Voulez-vous que nous commandions 

( 1 ) Mura. XXV, 8. — (î) IV. Reg. I. 

t». 
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« au feu qu’il descende et qu’il les brusle? » Et nostre 
«Seigneur se retournant devers eux, les tança, di- 
«sant: «Vous 11e sçavez de quel esprit vous estes. 
« Le Fils de l’homme n’est pas venu pour perdre les 
«âmes, mais pour les sauver (1). » C’est cela donc, 
Theotirne, que veut dire S. Denys à Demophile, 
qui alleguoit l’exemple de Phinées et d’Helie: car 
S. Jean et S. Jacques qui vouloient imiter Helie à 
faire descendre le feu du ciel sur les hommes, fu- 
rent repris par nostre Seigneur, qui leur fit entendre 
que son esprit et son zele estoit doux, débonnaire 
et gracieux^ qu’il n’employoit l’indignation ou le 
courroux que très rarement, lorsqu’il n’y avoit plus 
esperance de pouvoir profiter autrement. S. Thomas 
d’Aquin, ce grand astre de la théologie, estant ma- 
lade de la maladie de laquelle il mourut au monas- 
tère de Fosse-neuve, ordre de Cisteaux, les religieux 
le prièrent de leur faire une briefve exposition du 
sacré cantique des cantiques, à l’imitation de S. Ber- 
nard. Et il leur respondit: Mes chers.peres, donnez- 
moy l’esprit de S. Bernard, et j’interpreteray ce di- 
vin cantique comme S. Bernard. De mesme certes, 
si on nous dit à nous autres, petits chrestiens, mi- 
sérables, imparfaiets et chétifs: Servez-vous de l’ire 
et de l’indignation en vostre zele, comme, Phinées, 
Helie, Mathathias, S. Pierre et S. Paul; nous devons 
respondre: Donnez-nous l’esprit de la perfection et 
du pur zele avec la lumière intérieure de ces grands 
Saincts, et nous nous animerons de colere comme 

( 1 ) Lue IX, 54, et scq. 
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eux. Ce n’est pas le fait de tout le monde de sçavoir 
se courroucer quand il faut et comme il faut. 

Ces grands Saincts estoient inspirez de Dieu im- 
médiatement, et partant pouvoient bien employer 
leur colere sans péril : car le mesrae esprit qui les 
animoit à ces exploits, tenoit aussi les resnes de leur 
juste courroux, afin qu’il n’outrepassast les limites 
qu’il leur avoit prefigëes. Une ire qui est inspirée 
ou excitée par le Sainct-Esprit , n’est plus l’ire de 
l’homme; et c’est lire de l'homme qu’il faut fuir, 
puisque, comme dit le glorieux S. Jacques, elle n 0- 
pere point la justice de Dieu (1). Et d’effect, quand 
ces gtands serviteurs de Dieu employoient la colere, 
c’estoit pour des occurrences si solemnelles et des 
crimes si excessifs, qu’il n’y avoit nul danger d’ex- 
ceder la coulpe par la peine. 

Parceqn’une fois le grand S. Paul appelle les Gâ- 
tâtes, insensé z, représente aux Candiots leurs mau- 
vaises inclinations, et résisté en face (2) au glorieux 
S. Pierre son supérieur, faut-il prendre licence d’in- 
jurier les pécheurs', blasmer les nations, controller, 
et censurer nos conducteurs et prélats? Certes cha- 
cun n’est pas S. Paul pour sçavoir faire les choses à 
propos. Mais les esprits aigres, chagrins, présomp- 
tueux, et medisans, servans à leurs inclinations, hu- 
meurs, aversions, et outre-cuidances, veulent cou- 
vrir leur injustice du manteau du zele, et chacun, 
sous le nom de ce feu sacré, se laisse brusler à ses 
propres passions. Le zele du salut des âmes fait de- 
(1) Jac. I, 10. — (a) Gai. III; I. Tit. I, u, et seq.-; Gai. IL n. 
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sirer la prelature, à ce que dit cet ambitieux: fait 
courir çà et là le moyne destiné au chœur, à ce que 
dit cet esprit inquiet : fait faire des rudes censures 
et murinu rations contre les prélats de l’Eglise et 
contre les princes temporels, à ce que dit cet arro- 
gant. Il ne se parle que de zele, et on ne voit point 
de zele, ains seulement des médisances, des co- 
lères, des haines, des envies, et des inquiétudes 
d’esprit et de langue. 

On peut practiquer le zele en trois façons. Pre- 
mièrement, en faisant des grandes actions de justice 
pour repousser le mal, et cela n’appartient qu’à ceux 
qui ont les offices publics de corriger, censurer et 
reprendre en qualité' de supérieurs , comme les 
princes, magistrats, prélats, prédicateurs; maispar- 
ceque cet office est respectable, chacun l’entreprend, 
chacun s’en veut mesler. Secondement, on use du 
zele en faisant des actions de grande vertn pour 
donner bon exemple , suggérant les remedes au mal, 
exhortant à les employer, opérant le bien opposé au 
mal qu’on desire exterminer : ce qui appartient à un 
chacun , et neantmoins peu de gens le veulent faire. 
Enfin on exerce le zele très excellemment en souffrant 
et pastissant beaucoup pour empeseher et destourner 
le mal, et presque nul ne veut cette sorte de zele. 
Le zele spécieux est ambitionné; c’est celuy auquel 
chacun veut employer son talent, sans prendre garde 
que ce n’est pas le zele que l’on y recherche , mais la 
gloire et l’assouvissement de l’outre-cuidance , co- 
lère , chagrin , et autres passions. 
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- Certes le zele de nostre .Seigneur parut principa- 
lement à mourir sur la croix pour détruire la mort 
et le péché des hommes, en quoy il fut souveraine- 
ment imité par cet admirable vaisseau d’election et 
de dilection (1) , ainsi que le représente le grand 
S. Grégoire Nazianzene en paroles dorées. Car par- 
lant de ce sainct apostre, « Il combat pour tous, dit- 
« il , il respand des prières pour tous, il est passionné 
« de jalousie envers tous, il est enflammé pour tous; 
« ains mesme il a osé plus que cela pour ses freres 
« selon la chair; ensorte que pour dire aussi moy- 
« mesme cecy fort hardiment, il desire par charité 
«qu’iceux soyent mis en sa place auprès de Jesus- 
« Christ (2). O excellence de courage et de ferveur 
« d’esprit incroyable ! il imite Jésus-Christ, qui pour 
« nous fut fait malédiction , qui prit nos infirmiez, 
« et porta nos maladies ( 3 ) ; ou afin que je parle plus 
«sobrement, luy le premier, après le Sauveur, ne 
« refuse pas de souffrir, et d’estre réputé impie à leur 
« occasion. » Ainsi donc, Theotime, comme nostre 
Sauveur fut fouetté, condamné, crucifié en qualité 
d’homme voué, destiné, et dédié à porter et sup- 
porter les opprobres, ignominies, et punitions, dues 
à tous les pécheurs du monde, et h servir de sacri- 
fice general pour le péché, ayant esté fait comme 
anathesme, séparé, et abandonné de son pere éter- 
nel; de mesme aussi selon la véritable doctrine de 
ce grand Nazianzene, le glorieux apostre S. Paul 

( 1 ) Act. IX, iS. — ( 2 ) Rom. IX. — (3) Gat. III, i3; Mattli. 
VIII, , 7 . 
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désira d’estre comblé d’ignominie, crucifié, séparé, 
abandonné, et sacrifié pour le péché des Juifs, afin 
de porter pour eux l’anathesme et la peine qu’ils 
meritoient. Et comme nostre Sauveur porta de sorte 
lespechez du inonde, et futfait tellement anathesmc, 
sacrifié pour le péché, et délaissé de son pere, qu’il < 
ne laissa pas d’estre perpétuellement le fis bien-aimé 
auquel le pere prenait son bon plaisir (i); aussi le 
sainct apostre desira bien d’estre anathesme et sé- 
paré de son maistre, pour estre abandonné d’iccluy, 
et délaissé à la mercy des opprobres et punitions 
dues aux Juifs; mais il ne desira pas pourtant ja- 
mais d’estre privé de la charité et grâce de son Sei- 
gneur, de laquelle rien aussi ne le pouvoit jamais 
séparer (2) ; c’est-à-dire il desira d’estre traicté comme 
un homme séparé de Dieu ; mais il ne desira pas 
d’en estre par effect séparé ny privé de sa grâce, car 
cela ne peut estre sainctement désiré. Ainsi l’espouse 
celeste confesse que l’amour estant fort comme la 
mort ( 3 ), laquelle séparé lame du corps; le zele qui 
est un amour ardent, est encore bien plus fort : car 
il ressemble à l'enfer (4) qui séparé l’ame de la veuè 
4 e nostre Seigneur; mais jamais il n’est dit, ny 11e 
se peut dire, que l’amour ou le zele soit semblable 
au péché, qui seul séparé de la grâce de Dieu. Et 
comme se pourrait-il faire que l’ardeur de l’amour 
pust faire désirer d’estre séparé de la grâce, puisque 
l’amour est la grâce mesme , ou d u moins ne peut estre 

( 1 ) Matth. XVII, 5. — (a) Rom. VIII, 3g. 

(3) Cant. cant. VIII, 6. — (4 ) Ibid. 
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sahs'la grâce? Or le zele du grand S. Paul fut prac- 
tiqué eu quelque sorte, ce me semble, par le petit 
S. Paul, je veux dire S. Paulin, qui, pour osier un es- 
clave de son esclavage, se rendit esclave luy-mesme, 
sacrifiant sa liberté pour la rendre à son prochain. 

O que bienheureux est, dit S. Ambroise, celuy 
qui sçait la discipline du zele! Très facilement, dit 
S. Bernard, le diable se jouera de ton zele, si tu né- 
gligés la science. Que doncques ton zele soit en- 
flammé de charité, embelly de science, affermy de 
constance. Le vray zele est enfant de la charité, car 
c’en est l’ardeur; c’est pourquoy, comme elle, il est 
patient, bénin, sans trouble, sans contention, sans 
haine, sans envie, se rejouissant de ta vérité (1). L’ar- 
deur du vray zele est pareille à celle du chasseur, 
qui est diligent, soigneux, actif, laborieux, et très 
affectionné au pourchas; maris sans colere, sans ire, 
sans trouble. Car si le travail des chasseurs estoit co- 
lere, ireux, chagrin, il ne seroit pas si aimé ny af- 
fectionné. Et de mes me le vray zele a des ardeurs 
extrêmes, mais constantes, fermes, douces, labo- 
rieuses, esgalement aimables et infatigables. Tout 
au contraire le faux zele est turbulent, brouillon, 
insolent, fief, colere, passager, esgalement impé- 
tueux et inconstant. 

( 1 ) I. Cor. XIII, 4, 6. 
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CHAPITRE XVII. 

Comme nostre Seigneur pratiqua tous les plus excelleus actes 
de l’amour. 

Ayant si longuement parle des actes sacrez du 
divin amour, afin que plus aisément etsainctement 
vous e t n conserviez la mémoire, je vous en présente 
un recueil et abrégé. « La charité de Jesus-Christ 
« nous presse (i), rf dit le grand apostre. Ouy certes, 
Theotime, elle nous force et violente par son infinie 
douceur practiquée en tout l’ouvrage de nostre ré- 
demption , auquel s'est apparue la bénignité et amour 
de Dieu ( 2 ) envers les hommes. Car qu’est-ce que ce 
divin amant ne fit pas en matière d’amour? 

1 .,11 nous aima d’amour de complaisance, car 
ses de lices furent d’estre avec les enfans des hom- t 
mes (3), et d’attirer l’horfime à soy, se rendant homme 
luy-mesme. 2 . Il nous aima d’amour de bienveuil- 
lance, jettant sa propre divinité en l’homme; en- 
sorte que l’homme fust Dieu. 3. Il s’unit à nous par 
une conjonction incompréhensible, en laquelle il 
adhéra et se serra à nostre nature si fortement, in- 
dissolublement, et infiniment, que jamais rien ne 
fut si estroitement joint et pressé à l’humanité, qu’est 
maintenant la très saincte divinité en la personne 
du fils de Dieu. 4- Il s’escoula tout en nous, et, par 
maniéré de dire , fondit sa grandeur pour la réduire 
à la forme et figure de nostre petitesse, dont il est 
appelle' source d’eau vive, rosée et pluye du ciel. 

(1) II. ad Cor. V, 14. — (3) Tit. III, 4. — ( 3 ) Proverb. VIII, 3 . 
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5. Il a été en extase, non seulement en ce que., 
comme dit S. Denys, à cause de l’excès de son 
amoureuse bonté, il devient en certaine façon hors 
de soy-mesme, estcndant sa providence sur toutes 
choses, et se trouvant en toutes choses; mais aussi 
en ce que, comme dit S. Paul, il s’est en quelque 
sorte quitté soy-mesme , il s’est vuidé de soy-mesme, 
il s’est épuisé de sa grandeur, de sa gloire; il s’est 
demis du trosne de son incompréhensible majesté ; 
et s’il faut ainsi parler, il s’est aneanty soy-mesme ( i ) 
pour venir à nostre humanité, nous remplir de sa 
divinité, nous combler de sa bonté, nous eslever à 
sa dignité, et nous donner le divin estre d’enfans de 
Dieu. Et celuy duquel si souvent il est escrit, Je vis 
moy-mesme , dit le Seigueur ( 2 ), il a pu dire par 
après, selon le langage de son apostre, Je vis moy- 
mesme, non plus moy-mesme , mais l’homme vit en 
tnoy.(3) Ma vie cest l’homme, et mourir pour l’homme 
c’est mon profit (4). Ma vie est cachée avec l’homme 
en Dieu (5). Celuy qui habitoit en soy-mesme , habite , 
maintenant en nous; et celuy qui estoit vivant ès 
siècles dans le sein de son pere eternel, fut par après 
mortel dans le giron de sa mere temporelle. Celuy 
qui vivoit éternellement de sa vie divine, vécut tem- 
porellement de la vie humaine ; et celuy qui jamais 
éternellement n’avoit esté que Dieu, sera éternel- 
lement à jamais encore homme, tant l’amour de 
l’homme a ravy Dieu et l’a tiré k l’extase. 6. 11 ad- 

(1) Philip. II, 7. — (2) Ezeclx. XXXIII, i x, et alibi s.vpè. 

( 3 ) Galat. II. 20. —( 4 ) Philip. I, 21. — ( 5 ) Coloss. III, 3 . 
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mira souvent par dilection comme il fit le centenier luj 

et la Canane’e. 7. Il contempla le jeune homme qui lit 

avoit jusqu’à l’heure gardé les commandemens, et des 

desiroit d’estre acheminé à la perfection. 8. Il prit fus 

une amoureuse quiétude en nous, et rnesme avec tdi 

quelque suspension de sens, emmy le sein de sa 
mere et en son enfance. 9. 11 a eu des tendretez ad- tm 

mirables envers les petits enfans qu’il prenoit entre de 

ses bras et dorlotoit amoureusement , envers Marthe foi 

etMagdeleine, envers le Lazare qu’il pleura, comme lai 

sur la cité de Ilierusalem. 10. Il fut animé d’un zele lit 

nom pareil, qui, comme dit S. Denys, se convertit p 

en jalousie; détournant, en tant qu’il fut en luy, œt 

tout mal de sa biemaimée nature humaine, au pe- ou 

ril , ains au prix de sa propre vie ; chassant le diable îlr 

prince de ce monde, qui sembloit estre son rival et i] 

compagnon. 11. Il eut mille et mille langueurs et 

amoureuses. Car d’où pouvoient procéder ces di- l’a 

vines paroles: « Je dois estre baptisé de baptesme, m 

« et comme suis-je angoissé et pressé jusqu’à ce que u 

«je l’accomplisse (1) ! » Il voyoit l’heure d’estre bap- t 

tisé en son sang, et languissoit jusques à ce qu’il le 
fust; l’amour qu’il nous portoit le pressant, afin de ,■ 

nous voir délivrez par sa mort de la mort eternelle, , 

Ainsi fut-il triste, et sua le sang de detresse au jar- e 

din des olives, non seulement pour l’extrême dou- q, 

leur que son ame sentoit en la partie inferieure de [ ( 

sa raison, mais aussi pour l’extrême amour qu’il 
nous portoit en la supérieure portion d’icelle ; la 
( 1 ) Luc. XII, 5o. ' 
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ilouleur luy donnant horreur de la mort, et l’amour 
luy donnant un-extrême désir d’icelle : ensorte qu’un 
très aspre combat et une cruelle agonie se fit entre le 
désir et l’horreur de la mort, jusques à grande ef~ 
fusion de sang qui coula comme d’une source, ruis- 
selant jusques à terre (i). 

12 . Enfin, Theotime, ce divin amoureux mourut 
entre les flammes et ardeurs de la dilection, à cause 
de l’infinie charité' qu’il avoit envers nous, et par la 
force et vertu de l’amour; c’est-à-dire il mourut en 
l’amour, par l’amour, pour l’amour et d’amour. Car 
bien que les cruels supplices fussent très suffisait» 
pour faire mourir qui que ce fust, si est-ce que la 
mort ne pouvoit jamais entrer dans la vie de celuy 
qui tient les clefs de la vie et de la mort ( 2 ), si le di- 
vin amour qui manie ces clefs n’eust ouvert les portes 
à la mort, afin qu’elle allast saccager ce divin corps 
et luy ravir la vie; l’amour ne se contentant pas de 
l’avoir rendu. mortel pour nous, s’il ne le rendoit 
mort. Ce fut par élection, et non par la force du 
mal, qu’il mourut. «Nul ne rn’oste ma vie, dit-il, 

« mais je la laisse et quitte moy-mesme. .J’ay puis- 

« sance de la quitter et de la prendre derechef moy- » 

«mesme (3).» «Il fut offert, dit Isaie, pareequ’il 

«le voulut (4): » et partant il n’est pas dit que son 

esprit s’en alla, le quitta et se sépara de luy; mais 

au contraire qu’il mit son esprit dehors (5), l’expira, 

le rendit et le remit ès mains de son Pere (6) eternel; 

(») Luc. XXII, 43, 44- — ( a ) -Apoc. I, 18 . — (3) Joan. X, 18 . 

(4) Ua. LIII, 7 . — (5) Matth. XXVII, 5o. — (6) Luc. XXIII, 46 . 
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si que S. Athanase remarque qu’il baissa la teste (i) 
pour mourir, afin de consentir et pancher à la ve- 
nue de la mort, laquelle autrement n’eust ose' s’ap- 
procher de luy; et criant à pleine voix ( 2), il remet 
son esprit à son pere, pour monstrer que, comme 
il avoit assez de force et d’haleine pour ne point 
mourir, il avoit aussi tant d’amour qu’il ne pouvoit I 
plus vivre sans faire revivre par sa mort ceux qui 
sans cela né pouvoient jamais éviter la mort, ny pré- 
tendre à la vraye vie. C’est pourquoy la mort du 
Sauveur fut un vray sacrifice, et sacrifice d’holo- 
causte que luy-mesme offrit à son pere pour nostre 
rédemption. Encore que les peines et douleurs de sa 
passion fussent si grandes et fortes, que tout autre 
homme en fust mort, si e§t-ce que quant à luy il n’en 
fust jamais mort s’il n’eust voulu, et que le feu de 
son infinie charité n’eust consumé sa vie. Il fut donc 
le sacrificateur luy-mesme qui s’offrit à son pere, et 
s’immola en amour, à l’amour, par l’amour, pour 
l’ajnour, et d’amour. 

Mais, Theotime, gardez bien pourtant de dire 
que cette mort amoureuse du Sauveur se soit faite 
par maniéré de ravissement. Car l’objet pour lequel 
sa charité le porta à la mort, n’estoit pas tant aima- 
ble qu’il pu st ravir à soy cette divine ame, laquelle 
sortit donc de son Corps par maniéré d’extase, pous- 
sée et lancée par l’affluence et force de l’amour; 
comme l’on voit la myrrhe pousser dehors sa pre- 
mière liqueur par sa seule abondance , sans qu’on la 

(1) .loan. XIX, 3o. — (a) Luc. XXÜf, 46. 
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presse ny tire aucunement, selon ce queluy-mesme 
disoit, ainsi que nous avons remarqué: «Personne 
«ne m’oste ny ravit mon ame/maisje la donne vo- 
« lontairement (1). » O Dieu! Theotime, quel bra- 
sier pour nous enflammer à faire les exercices du 
sainct amour pour le Sauveur tout bon, voyans qu’il 
les a si amoureusement practiquez pour nous qui 
sommes si mauvais! Cette charité donc de Jesus- 
Christ nous presse (2). 

(1) Joan. X, 18. — (a) II. Cor. V, 14 


v 

FIN DU DI XI ES ME LIVRE. 
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® . . 

De la souveraine autorité que l’amour sacré tient sur 
toutes les vertus, actions et perfections de l’arne. 


CHAPITRE PREMIER. 

Combien toutes les vertus sont agréables à Dieu. 

La vertu est si aimable de sa nature, que Dieu la 
favorise par -tout où il la voit. Les payens, quoi- 
que ennemis de sa divine majesté, practiquoient par- 
fois quelques vertus humaines et civiles, desquelles 
la condition n’estoit pas au-dessus des forces de l’es- 
prit raisonnable. Or vous pouvez penser, Theotime, 
combien cela e'toit peu de chose. Certes encore que 
ces vertus eussent beaucoup d’apparence, si est-ce 
qu’en effect elles étoient de peu de valeur à cause 
de la bassesse de l’intention de ceux qui les practi- 
quoient; qui ne travaiiloient presque que pour l’hon- 
neur, ainsi que dit S. Augustin, ou pour quelque 
autre prétention fortlegere, comme est celle de l’en- 
tretien de la société' civile, ou pour quelque petite 
inclination qu’ils avoient au bien; laquelle ne ren- 
contrant point de grande contrariété , les portoit à 
des menues actions de vertu, comme, par exemple, 
à s’entresaluer, à secourir les amis, vivre sobrement, 
ne point desrober, servir fidèlement les maistres , 
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payer les gages aux ouvriers. Et toutefois, quoique 
cela fust ainsi mince et environné de plusieurs im- 
perfections, Dieu en sçavoit gré à ces pauvres gens, 
et les en recompensoit abondamment. • 

Les sages-femmes ausquelles Pharaon donna 
charge de faire périr tous les ruasles des Israélites 
étoientsans doute Egyptiennes et payennes (1): car 
s’excusant de quoy elles n’avoient pas exécuté la vo- 
lonté du roy, « Les femmes hebrieuses, disoient-elles, 
« ne sont pas comme les Egyptiennes; car elles sça- 
« vent l’art de recevoir les enfans, et, devant que nous 
“ allions à elles, elles ont enfanté (2): » excuse qui 
n’eust pas esté à propos, si ces sages-femmes eussent 
esté Hebrieuses; et n’est pas croyable que Pharaon 
oust donné une commission si impiteuse contre les 
Hebrieuses à des femmes hebrieuses de mesme na- 
tion et religion: et aussi Joseph tesmoigne qu’en ef- 
fect elles étoient Egyptiennes. Or toutes Egyptiennes 
et payennes qu’elles étoien t, elles craignirent d’offen- 
ser Dieu ( 3 ) par une cruauté si barbare et desnaturée 
.comme eust esté celle du massacre de tant de petits 
eflfans. De quoy la divine douceur leur sçeut si bon 
gré, qu’elle leur édifia des maisons (4), c’est-à-dire, les 
rendit plantureuses en enfans et en biens temporels. 

Nabuchodonosor , roy de Babylone, avoit com- 
battu en une guerre juste contre la ville de Tyr, que 
la justice divine vouloit chastier. Et Dieu dit à Eze- 
chiel qu’en recompense il donneroit l'Egypte en 
proye à Nabuchodonosor et à son armée; parce, dit 

(1) Ex. I, i5. — (a ) Ibid., 19. — (3) Ibid., 17. — (4) Ibid., ai. 
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Dieu, qu’ils ont travaillé pour moy (1). Doncques,- 
adjouste S. Hierosme au commentaire, nous appre- 
nons que si les payens mesme font quelque bien , 
ils ne sont point laissez sans salaire par le jugement 
de Dieu. Ainsi Daniel exhorta Nabpchodonosor in- 
fidèle de racheter ses péchés par aumosnes (2), c’est- 
à-dire de se racheter des peines temporelles deues 
à ses pechez, dont il étoit menacé. Voyez-vous donc, 
Theotinie, combien il est vray que Dieu fait estât 
des vertus, encore qu’elles soyent practiquées par 
des personnes qui sont d’ailleurs mauvaises? S’il 
n’eust agréé la miséricorde des sages-femmes et la 
justice de la guerre des Babyloniens, eust- il pris 
le soin, je vous prie, de les salarier? Et si Daniel 
n’eust sçeu que l’infidélité de Nabuchodonosor n’em- 
pescheroit pas que Dieu n’agreast ses aumosnes, 
pourquoy les luy eust-il conseillées? Certes l’apostre 
nous asseure que les payéns qui « n’ont pas la loy 
« font naturellement ce qui appartient à la loy ( 3 ). » 
Et quand ils le font, qui peut douter qu’ils ne fassent 
bien, et que Dieu n’en fasse compte? Les payens co- 
gn eurent que le mariage estoit bon et necessaire; fis 
virent qu’il estoit convenable d’eslever les enfans ès 
arts, en l’amour de la patrie, en la vie civile, et ils 
le firent. Or je vous laisse à penser si Dieu ne trou- 
voit pas bon cela, puisqu’il avoit donné la lumière 
de la raison et l’instinct naturel à cette intention. 

La raison naturelle est un bon arbre que Dieu a 

(i)Ézech. XXIX, 19, 20. — (ï) Daniel, IV, 24 - ‘ 

{ 3 ) Ad Rom. II, 14. 
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planté en nous; les fruiçts qui en proviennent ne 
peuvent estre que bons : fruicts qui , en comparai- 
son de ceux qui procèdent de la grâce, sont à la vé- 
rité de très petit prix, mais non pas pourtant de nul 
prix, puisque Dieu les a prisez, et pour iceux a donné 
des récompenses temporelles; ainsi que, selon le 
grand S. Augustin , il salaria les vertus morales des 
Romains, de la grande etendue et magnifique répu- 
tation de leur empire. ''ov- « ! 

Le péché rend sans doute l’esprit malade, qui par- 
tant ne peut pas faire des grandes et fortes operations, 
mais ouy bien des petites; car toutes les actions des 
malades ne sont pas malades, encore parle-t-on, en- 
core voit-on, encore ouït-on, encore boit-on. L’ame 
qui est en péché peut faire des biens, qui estant na- 
turels sont recompensez de salaires naturels; estans 
civils, sont payez de monnoye civile et humaine, 
c’est-à-dire, par des commoditez temporelles. Le pé- 
cheur n’est pas en la condition des diables, desquels 
la volonté est tellement detreropée et incorporée au 
mal, qu’elle ne peut vouloir aucun bien. Non, Theo- 
- tinte, le pécheur en ce monde n’est pas ainsi; il est 
là emmy le chemin entre Hierusalem et Hierico, 
blessé à mort, mais non pas encore mort; car, dit 
l’Evangile , il est laissé à moitié vivant (1) : et comme 
il est à moitié vif, il peut aussi faire des actions à 
moitié vives. Il ne sçauroit voirement marcher, ny 
se lever, ny crier à l’aide, non pas mesme parler, 
sinon languidement, à cause de son cœur failly; mais 
(t) Luc, X , 3o. 
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il peut bien ouvrir les yeux, remuer les doigts, sous- 
pirer, dire quelque parole de plainte; actions foibles, 
et nonobstant lesquelles il mourroit misérablement 
sur soÀ sang, si le miséricordieux Samaritain ne luy 
eust appliqué son huile et son vin , et ne l’eust em- 
porlé'au logis (1) pour le faire panser et traicter à 
ses propres dépens. ' • 

La naturelle raison est grandement blessée, et 
comme à moitié morte par le péché : c’est pourquoy, 
ainsi mal en poinct, elle ne peut observer tous les 
commandemens qu’elle voit bien pourtant estre con* 
venables. Elle cognoist son devoir, mais elle 11e peut 
le rendre ; et ses yeux ont plus de clarté pour luy 
monstrer le chemin, que ses jambes de force pour 
l’entreprendre. 

Le pecheur peut voirement bien observer quel- 
ques uns des commandemens par-cy, par-là, ains il 
peut mesme les observer tous pour quelque peu de 
temps, lorsqu’il ne se présente point de sujet relevé 
auquel il faille practiquer les vertus commandées, 
ou de tentation pressante de commettre le péché dé- 
fendu : mais que le pecheur puisse vivre long-temps 
en son péché sans en adjouster des nouveaux, certes 
cela ne se peut sans une spéciale protection de Dieu. 
Car les ennemis de l’homme sont ardens, remuans 
et en perpétuelle action pour le précipiter; et quand 
ils voyent qu’il n’arrive point d’occasion de practi- 
quer les vertus ordonnées, ils suscitent mille tenta- 
tions pour nous faire tomber ès choses prohibées; 

(1) Luc. X, 33, 34. 
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et lors la nature sans la grâce ne se peut garantir 
du précipice. Car si nous vainquons, ï Dieu nous 
« donne la victoire par Jesus-Christ (i), » ainsi que 
dit S. Paul. « Veillez et priez, afin que vous n’en- 
« triez point en tentation ( 2 ). » Si nostre Seigneur 
disoit seulement, Veillez, nous penserions pouvoir 
assez faire de nous-mesmes; mais quand il adjouste, 
Priez, il monstre que s’il ne garde nos âmes au temps 
de la tentation, en vain veilleront ceux qui les gar- 
dent (3). 

CHAPITRE II. 

. ■ *• • t • • ? ; /* . ' • I 

Que l'amour sacré rend les vertus excellemment plus agréables 
à Dieu qu'elles ne le sont de leur propre nature. 

\ i ' » • ,'t, 

Les maistres des choses rustiques admirent la 
franche innocence et pureté des petites fraises, par- 
cequ’encore qu’elles rampent sur la terre et soyent 
continuellement foulées par les serpens, lézards et 
autres bestes venimeuses, si est-ce qu’elles ne reçoi- 
vent aucune impression du venin, n’acquierent au- 
cune qualité maligne, signe qu’elles n’ont aucune 
affinité avec le venin. Telles sont doneques les vertus 
humaines , Theotime ; lesquelles, quoiqu’elles soient 
en un cœur bas, terrestre, et grandement occupé 
de péché, elles ne sont neantmoins aucunement in- 
fectées de la malice d’iceluy, estant d’une nature si 
franche et innocente,- qu’elle ne peut estre corrom- 
pue par la société de l’iniquité, selon qu’Aristote 

(1) I. ad Cor. XV, 57. — (a) Mattb. XXVI, 41. 

(3) Psalm. CXXVI, i. 



.294 TRAITÉ DE L’AMOUR DE DIEU, 
mesme a dit, que la vertu estoit une habitude dé la- 
quelle aucun ne peut abuser. Que si les vertus, es- 
tant, ainsi bonnes en elles-mesmes, ne sont pas ré- 
compensées d’un loyer eternel, lorsqu’elles soit 
practique'es par les infidèles ou par ceux qui sonben 
péché, il ne s’en faut nullement etonnek 1 , puisque 
le cœur duquel elles procèdent n’est pas capable du 
bien eternel, s’estant d’ailleurs détourné de Dieu, 
et que l’héritage celeste appartenant au iFils de Dieu , 
nul n’y doit estre associé qui ne soit en luy et son 
frere adoptif; laissant à part que la convention par 
laquelle Dieu promet le paradis ne regarde que 
ceux qui sont en sa grâce, et que les vertus des pé- 
cheurs n’ont aucune dignité ni valeur que celle de 
leur nature, qui par conséquent he les peut relever 
au mérité des recompenses surnaturelles, lesquelles 
pour cela mesme sont appellées surnaturelles, d’au- 
tant que la nature, et tout ce qui en dépend, ne peut 
ny les donfiter, ny les mériter. 

Mais les vertus qui se trouvent ès amis de Dieu , 
quoiqu’elles ne soient que morales et naturelles se- 
lon leur propre cùndition, sont neantmoins anoblies 
et relevées à la dignité d’œuVres sàinetes , à cause de 
l’excellence du cœur qui les produit. 

C’est une des proprietez de l’amitié, qu’elle reùd 
agréable l’amy et tout ce qui est en luy de bon et 
d’honneste: L’amitié respand sa grâce et faveur sûr 
toutes les actions de celuy que l’on aime, pour peu 
qu’elles en soient susceptibles: les aigreurs des amis 
sont des douceurs, les douceurs des ennemis sont 
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des aigreurs. Toutes les œuvres vertueuses d’un cœur 
amy de Dieu sont dédiées à Dieu. Car le cœur qui 
s’est donné sôy-mesme, comme n’a-t-il pas donné 
tout ce qui despend de luymiesme? Qui donne l’ar- 
bre sans reserve ne donne-t-il pas aussi les feuilles, 
les fleurs et les fruicts? « Le juste fleurira comme la 
« palme, il croistra comme le cedre du Liban. Plantez 
« en la maison du Seigneur, iis fleuriront ès parvis 
« de la maison de nostre Dieu (1). » Puisque le juste 
est planté en la maison de Dieu , ses feuilles , ses fleurs 
et ses fruicts y croissent, et sont dédiés au service de 
sa majesté. Il est « comme l’arbre planté près le cou- 
«rant des eaux, qui porte son fruict en son temps; 
« ses feuilles mesmes ne tombent point, tout ce qu’i\ 
u fait prospérera (2). » Non seulement les fruicts de 
la charité et les fleurs des œuvres qu’elle ordonne, 
mais les feuilles mesmes des vertus morales et na- 
turelles tirent une spéciale prospérité de l’amour du 
cœur qui les produit. Si vous entez un rosier, et que 
dedans la fente du tige vous mettiez un grain de 
musc, les roses gui en proviendront seront toutes 
musquées. Fendez donc vostre cœur par la saincte 
penitence, et mettez l’amour- dé Dieu dans la fente, 
puis entant sur iceluy telle vertu que vous voudrez, 
les œuvres qui en proviendront seront parfumées 
de saincteté, sans qu’il soit besoin d’autre soin pour 

cela. . . . • 

Les Spartes ayant ouy une très belle sentence de 
la bouche d’un meschant homme, n’ettimerent pas 
( 1 ) Psalm. XCI, i3, 1 .}. — (?) Ps»lm. I, 3. 
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296 TRAITÉ DE L’AMOUR DE DIEU, 
qu’elle deust estre reçue, si premièrement elle n’es- 
toit prononcée par la bouche d’un homme de bien. 
Pour donc la rendre digne de réception, ils ne fi- 
rent autre chose que de la faire derechef proférer par 
un homme vertueux. Si vous voulez rendre saincte 
la. vertu humaine et morale d Epictete, de Socrates 
ou de Demades, faites-la seulement practiquer par 
une ame vrayement chrestienne, c’est-à-dire, qui ait 
l’amour de Dieu. Ainsi Dieu regarda au bon Abel 
premièrement, et puis à ses offrandes ( 1 ); en sorte 
que les offrandes prirent leur grâce et dignité de- 
vant les yeux de Dieu de la bonté et pieté de celuy 
qui les presentoit. O bonté souveraine de ce grand 
Dieu ! laquelle favorise tant ses amans, qu’elle chérit 
leurs moindres petites actions pour peu qu’elles 
soient bonnes, et les anoblit excellemment, leur 
donnant le titre et la qualité de sainctes! Hé! c’est 
en contemplation de son fils bien-aimé, duquel il 
veut honorer les enfans adoptifs, sanctifiant tout ce 
qui est de bon en eux, les os, les cheveux, les veste- 
mens, les sépulcres, etjusques à l'ombre ( 2 ) de leurs 
corps, la foy, l’esperance, l’amour, la religion, ouy 
mesme la sobriété, la courtoisie, l’affabilité de leurs 
cœurs. 

« Doncques, mes chers freres, dit l’apo9tre, soyez 
« stables et immobiles, abondaus en toute œuvre du 
« Seigneur, sçaehans que vostre travail ne sera point 
«inutile en nostre Seigneur (3). » Et notez, Theo- 
tirne, que toute œuvre vertueuse doit estre estimée 
(1) Genes. IV, 4. — (i) Act, V, i 5 . — ( 3 ) I. ad Cor. XV, 58 . 
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œuvre du Seigneur, voire raesme quand elle seroit 
practiquée par un infidèle : car sa divine majesté dit 
à Ezechiel que Nabuchodonosor et son année avoient 
travaillé (1) pour luy, parcequ’ils avoient fait une 
guerre légitimé et juste contre les Tyriens; montrant 
assez par là que la justice des injustes est sienne, 
tt^nd à luy et luy appartient; bien que les injustes 
qui font la justice ne soient pas siens, ne tendent 
pâs à luy et ne luy appartiennent pas. Car comme 
ce grand prophète et prince Job, quoiqu’il fust issu 
de race payenne et habitant de la terre Mus (2), ne 
laissa pas d’appartepir à Dieu; ainsi les vertus mo- 
rales, quoique provenues d’un cœur pecheur, ne 
laissent pas d’appartenir à Dieu. Mais quand ces 
inesmes vertus se trouvent en un cœur vrayement 
chrétien, c’est-à-dire doué du sainct amour, alors 
non seulement elles appartiennent à Dieu , mais elles 
ne sont point inutiles en noslre Seigneur, ains sont 
rendues fructueuses et précieuses devant les yeux 
de sa bonté. Adjoustez à un homme la charité, dit 
S. Augustin, tout profite; ostez-en la charité, tout 
le reste ne profite plus. Et « à ceux qui aiment Dieu , 
«toutes choses coopèrent en bien ( 3 ), » dit l’apostre. 

CHAPITRE ÏII. 

Comme il y a des vertus que la présence du divin amour relevé à 
une plus haute excellence que les autres. 

Mais il y a des vertus qui, à raison de leur 11a- 
(1) Eiech. XXIX, 20. — (a) Job. I. — (3) Rom. VIII, 28. 
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298 TRAITÉ DE L’AMOUR DE DIEU, 
tureile alliance et correspondance avec la charité, 
sont aussi beaucoup plus capables de recevoir la 
precieuse influence de l’amour sacré,. et par con- 
séquent la communication de la dignité et valeur 
d’iceluy. Telles sont la foy et l’esperance, qui avec 
la charité regardent immédiatement Dieu; et la re- 
ligion avec la penitence et dévotion , qui s’employent 
à l’honneur de sa divine majesté. Car ces vertus, 
par leur propre condition, ont un si grand rapport 
à Dieu, et sont si susceptibles des impressions de l’a- 
mour celeste* que pour les faire participer à lasainc- 
teté d’iceluy, il ne faut sinon qu’elles soient au- 
près de luy, c’est-à-dire en un cœur qui aime Dieu. 
Ainsi pour donner le goust de l’olive aux raisins, il 
ne faut que planter la vigne entre les oliviers : car 
sans s’entretoncher aucunement, par le seul voisi- 
nage, ces plantes feront nn réciproque commerce 
de leurs saveurs et proprietez : tant elles ont une 
grande inclination et estroite convenance l’une en- 
vers l’autre. . - - 

Certes toutes les fleurs, si ce ne sont celles de l’ar- 
bre T riste , et quelques autres de naturel monstrueux ; 
toutes, dis-je, se rejouissent, espanouissent et s’em- 
bellissent à la veué du soleil par la chaleur vitale 
qu elles reçoivent de sès rayons. Mais toutes les fleurs 
jaunes, et sur-tout celle que les Grecs ont appellée 
Heliotfopium , et nous Tourne-soleil , non seulement 
reçoivent de la joye et complaisance en la presence 
du soleil, mais suivent par un amiable contour les 
attraicts de ses rayons, le regardant et se retour- 
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nant devers Iny depuis son levant j usques à son cou- 
-chant. Ainsi toutes les vertus reçoivent un nouveau 
lustre et une excellente dignité par la presence de 
l’amour sacré: mais la foy, l’esperance, la crainte de 
Dieu , la pieté, la penitence, et toutes les autres ver- 
tus, qui d’elles-mesmes tendent particulièrement à 
Dieu et à son honneur, elles ne reçoivent pas seu- 
lement l’impression du divin amour, par laquelle 
elles sont esleve'es à une grande valeur; mais elles se 
penchent totalement vet'sluy, s 'associant avec luy, le 
suivant et servant en tontes Occasions. Car enfin, 
• mon cher Theotime ,1a parole sacrée attribue uhe cer- 
taine propriété et force de saaver, de sanctifier et de 
glorifier à la foy , à l'espérance, à la pieté , à la crainte 
de Dieu, à la penitence, qui tesmoigne bien que ce 
sont des vertus de grand prix, et qu’estant practi- 
quées en un cœur qui â l'amour de Dieu, elles se 
rendent excellemment plus fructueuses et sàinctes 
que les antres, lesquelles de leur nature n’ont pas 
une si grande convenance avec l’àmour sacré. Et ce- 
luy qui s’escrie, «Si j’ay toute la foy, en sorte mesme 
« que je transporte les montagnes, et je n’ay point la 
« charité, je ne suis rien ( 1 ); » il monstre bien certes 
qu’âVec la charité cette foy luy profiter oit grande- 
ment. La charité doneques est une vertu nompa- 
reille, qui n’embellit pas seulement le cœur auquel 
elle se trouve, mais bénit et sanctifie aussi toutes 
les vertus qu’elle rencontre en iceiuy, par sa seule 
presence, les embaumant et parfumant de son odeur 

•(!} I. Cor. Xlir, s. . 
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celeste, par le moyen de laquelle elles sont rendües 
de grand prix devant Dieu; ce quelle fait néant- 
moins beaucoup plus excellemment en la foy, en 
l’esperance , et ès autres vertus qui d’elles-mesmes 


ont une nature tendante à la piete'. < i 

C’est pourquoy, Theotime, entre toutes les ac- I 

tions vertueuses nous devons soigneusement prac- J 

tiquer celles de la religion et reverence envers les li 

choses divines; celles de la foy, de l’esperance et de e 

la très saincte crainte de Dieu , parlant souvent des c 

choses celestes, pensans et aspirans à l’eternité, han- i| 

tans les églises et services sacrez, faisans des lectu- t 

res devotes, observans les ceremonies de la religion ci 

chrestienne : car le sainct amour se nourrit à souhait ja 

parmy ces exercices, et respand sur iceux plus abon- 
damment ses grâces et proprietez, qu’il ne fait sur la 

les actions des vertus simplement humaines, ainsi R 

que le bel arc-en-ciel rend odorantes toutes les J 

plantes sur lesquelles il tombe, mais plus que toutes n 


incomparablement celle de PAspalatus. p 
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CHAPITRE IV. . 


Comme le divin amour sanctifie encore plus excellemment les r 

vertus, quand elles sont practiquées par son ordonnance et r 

commandement. . 

t 

Rachel , après avoir grandement désiré d’estre t 

mere, fut rendue fertile par deux moyens, dont elle c 

eut aussi des enfans de deux differentes façons. Car I 

au commencement de son mariage, se croyant ste- i 

rile, elle employa sa servante Bala, qu’elle donna à 


Digitized by Google 



0 

LIVRE XI, CHAPITRE IV. 3oi 

son cher Jacob, luy disant: « J’ay Bala ma charn- 
«briere; prenez-la en mariage, afin qu’elle enfante 
« sur mes genoux, et que j’aye des enfans d’elle (i). » 
Et il arriva selon son souhait: car Bala conceut et 
mit au monde plusieurs enfans sur les genoux de 
Rachel,qui les recevoit comme véritablement siens, 
d’autant qu'ils lui venoient de deux personnes, dont 
la première lui appartenoit par la loy du mariage, 
et l’autre par obligation de service, et d’autant en- 
core que c’avoit esté par son ordonnance et volonté 
que sa servante Bala en estoit devenue mere. Mais 
elle eut par après deux autres enfans issus et pro- 
créez d’elle-mesme, à sÇavoir Joseph et le cher Ben- 
jamin ( 2 ). 

Je vous dis maintenant, mon cher Theotime, que 
la charité et dilection sacrée, plus belle cent fois que 
Rachel, mariée à l’esprit humain, souhaite sans cesse 
de produire des sainctes operations. Que si au com- 
mencement elle n’en peut avoir elle-mesme, de sa 
propre extraction , par l’union sacrée qui luy est 
uniquement propre, elle appelle les autres vertus, 
comme ses fideles servantes, et les associe à son ma- 
riage, commandant au cœur de les employer, afin 
que d’elles il fasse naistre des sainctes operations, 
mais operations qu’elle ne laisse pas d’adopter et es- 
timer siennes, parcequ’elles sont produites par son 
ordre et commandement, et d’un cœur qui lui ap- 
partient; d’autant que, comme nous avons déclaré 
ailleurs, l’amour est maistre du cœur, et par conse- 
( 1 ) Gen es. XXX, 3. — ( 2 ) Ibid. , a3 , et XXXV, ! 8. 
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quent de toutes les œuvres des autres vertus faites 
par son consentement. 

Mais, outre cela, cette divine dilection ne laisse pas 
d'avoir deux actes issus proprement et extraits d’elle- 
mesme,dont l’une est l’amour effectif, qui, comme 
un autre Joseph, usant de la plénitude de l’autorité 
royale, soumet et range tout le peuple de nos fa-« 
cultez, puissances, passions et affections, à la volonté 
de Dieu (i), afin qu’il soit aimé, obéi et servi sur 
toutes choses, rendant par ce moyen exécuté le grand 
commandement celeste , « Tu aimeras le Seigneur 
«ton Dieu de tout ton cœur, de toute ton ame, de 
«tout ton esprit, de toutes tes forces ( 2 ). » L’autre 
est l’amour affectif ou affectueux, qui, comme un 
petit Benjamin, est grandement délicat, tendre, 
agréable et aimable; mais en cela plus heureux que 
Benjamin , que la charité, sa mere', ne meurt pas en 
le produisant (3), ains prend, ce semble, une nou- 
velle vie par la suavité qu’elle en ressent. 

Ainsi donc, Theotime, les actions vertueuses des 
enfans de Dieu appartiennent toutes à la sacrée di- 
lection; les unes, parcequ’elle-mesme les produit de 
sa propre nature ; les autres , d’autant quelle les 
sanctifie par sa vitale presence; et les autres enfin, 
par l’autorité et le commandement dont elle use sur 
les autres vertus, desquelles elle les fait naistre. Et 
celles -cy, comme elles ne sont pas à la vérité si 
esminentes en dignité que les actions proprement 

(i)Genes. XLI, 4 o . — ( 2 ) Deut. VI, 5; et Matth. XXH, 3;. 

(3) Genes. XXXV, 19 . 
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et immédiatement issues de la dilection , aussi ex- 
cellent- elles incomparablement au-dessus des ac- 
tions qui ont toute leur saincteté de la seule pré- 
sence et société de la charité. 

Un grand general d’armée, ayant gagné une si- 
gnalée bataille, aura sans doute tout l’honneur de la 
victoire, et non sans cause: car il aura combattu 
luy-mesme en.teste de l’armée, pratiquant plusieurs 
beaux faits d’armes; et pour le reste il aura disposé 
l’armée , puis ordonné et commandé tout ce qui 
aura esté exécuté; si qu’il est estimé d’avoir tout fait, 
ou par soy-mesme en combattant de ses propres 
mains , ou par sa conduite en commandant aux 
autres. Que si mesme quelques troupes amies sur- 
viennent à l’improuveue et se joignent à l'armée* 
on ne laissera pas d’attribuer l’honneur de leur ac- 
tion au general, parcequ’encore qu’elles n’ayent pas 
receu ses commandemens , elles l’ont neantmoins 
seryy, et suivy ses intentions. Mais pourtant après 
qu’on luy a donné toute la gloire en gros, on ne 
laissé pas d’en distribuer les pièces à chaque partie 
de l’armée, en disant ce que l’avant-garde, le corps 
et l’arriere-garde ont fait; comme les François, les 
Italiens, les Allemands, les Espagnols, se sont com- 
portez: ouy mesme on loue les particuliers qui se 
seront signalez au combat. Ainsi entre toutes les 
vertus, mon cher Theotime, la gloire de nostre sa- 
lut et de nostre victoire sur l’enfer est deferée à l’a- 
mour divin, qui, comme prince et general de toute, 
l’armée des vertus , fait tous les exploits par lesquels 
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nous obtenons le triomphe. Car l’amour sacré a ses 
actions propres, issues et procedées de luy-mesme, 
par lesquelles il fait des miracles d’armes suf nos en- 
nemis; puis, outre cela, il dispose, commande et 
ordonne les actions des autres vertus, qui pour cette 
cause sont nommées actes commandez ou ordon- 
nez de l’amour. Que si enfin quelques vertus font 
leurs operations sans son commandement, pourveu 
qu’elles serveut à son intention, qui est l’honneur de 
Dieu, il 11e laisse pasde les avouer siennes. Orneant- 
moins, quoiqu’en gros nous disiôns, après le divin 
apostre, que ta charité souffre tout, elle croit tout, 
elle espere tout, elle supporte tout (2), et en somme 
qu’elle fait tout; si est-ce que nous ne laissons pas 
4 e distribuer en particulier la louange du salut des 
bienheureux aux autres vertus, selon quelles ont 
excellé en un chacun: car nous disons que la foi en 
a sauvé les uns, l’aumosne quelques autres, la tem- 
pérance, l’oraison, l’humilité, l’esperance, la chas- 
teté, les autres; pareeque les actions de ces vertus 
ont paru avec lustre en ces saincts. Mais tousjours 
réciproquement aussi après qu’on a eslevé ces vertus 
particulières, il faut rapporter tout leur honneur à 
l’amour sacré, qui à toutes donne la saincteté qu’elles 
ont. Car que veut dire autre chose le glorieux apos- 
tre, inculquant que la charité est benigne, patiente, 
qu 'elle croit tout, espere tout, supporte tout (2), si- 
non que la charité ordonne et commande à la pa- 
tience de patienter, et à l’espenJnce d’esperer, et à 
( 1 ) I. Cor., XIII, — (a) Ibid .,'4, 7 . 
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la foy de croire? Il est vray,Theotime, qu’avec cela 
il signifie encore que l’amour est l’ame et la vie de 
toutes les vertus, comme s’il vouloit dire que la pa- 
tience n’est pas assez patiente, ny la foy assez fidele, 
ny l’esperance assez confiante , ny la débonnaireté 
assez douce, si l’amour ne les anime et vivifie. Et 
c’est cela mesme que nous fait entendre ce mesme 
vaisseau d'election (i), quand il dit que sans la cha- 
rité rien ne luy profite, et qu’il n’est rien (2): car 
c’est comme s’il disoit que sans l’amour il n’est ny 
patient, ny débonnaire, ny constant, ny fidele, 
ny espérant, ainsi qu’il est convenable pour estre 
serviteur de Dieu, qui est le vray et désirable estre 
de l’homme. 

' , ^ 

CHAPITRE V. 

Comme l'amour sacré mcsle sa dignité parmy les autres vertus, 
en perfectionnant la leur particulière. 

J’ay veu à Tivoly, dit Pline, un arbre enté de 
toutes les façons qu’on peut enter, qui portoit toutes 
sortes de fruicts: car en une branche on trouvoit 
des cerises, en une autre des noix, et ès autres des 
raisins, des figues, des grenades, des pommes, et 
généralement toutes especes de fruicts. Cela, Theo- 
time, estoit admirable; mais il l’est bien plus en- 
core de voir en l’homme chrestien la divine dilec- 
tion sur laquelle toutes les vertus sont entées: de 
maniéré que comme l’on pouvoit dire de cet arbre, 
qu’il estoit cerisier, pommier, noyer, grenadier; aussi 
( 1 ) Aet. IX, i5. — (ï) L Cor. XUI, 3, ». 
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l’on petit* dire de la charité qu’elle est patiente, 
dotice, vaillante, juste; ou plustost qu’elle est la pa- 
tience, la douéetif ët la justice mesnie. 

Mais le pauvre athée de Tivoly ne dura guetë, 
comme le mesme Pline tesmoigne : car cette variété 
de productions tarit incontinent son humeur radi-. 
cale, et le dessécha , ensorté qu’il en mourut, où au 
contraire la dilèction se renforce et revigore de faire 
force fruicis en l’exerciCe de toutes les vertus; ains, 
comme Oht remarqué nos saincts peres, elle est in- 
satiable eu l'affection qu’elle a de fructifier, et ne 
cesse de presser le cceur auquel elle se trouve, comme 
Ilachel faisoit de son mary, disant : <* Donnez-moy 
« des enfans, autrement je mourray (i). » 

Or les fruicts des arbres entez sont toujours selon 
le greffe : car si te greffe est de pommier, il jettera 
des pommes; s’il est de cerisier, il jettera des cerises: 
ensorte neantmoins que toujours ces fruicts-là tien- 
nent dû goust du tronc. Et de mesme, Theotime, 
nos actes prennent leur nom et leur espece des vertus 
particulières desquelles ils sont issus, mais ils tirent 
de la sacrée charité lë goust de leur saincteté ; aussi 
la charité est la racine et source de toute saincteté en 
l’homme. Et Comme te tige communiqué sa saveur 
à tous les fruicts que lés greffes produisent, en telle 
sorte que chaque früict ne laisse pàîs.de garder la 
propriété naturelle dit greffe duquel il est procédé*; 
ainsi la charité réspand tellement serti excellence el 
dignité ès actions déSSutlPëS Vërtüs, que neantmoins 
«M. JMc; * » 
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elle laisse à une chacune d’îfcelles la valeur et bonté 
particulière qu’elle a de sa condition naturelle. 

Toutes les fleurs perdent l’usage de leur lustre et 
de leur grâce parniy les tenebres de la nuict; mais 
au matin le soleil rendant ces mesmes fleurs visibles 
et agreablenjn’esgale pas toutefois leurs beautez et 
leurs grâces; et sa clarté respandue esgalement sur 
toutes les fait ueantmoins inégalement claires et es- 
clatautes, selon que plus ou moins elles se trouvent 
susceptibles des effects de sa splendeur : et la lu- 
mière du soleil, pour esgale qu’elle soit sur la vio- 
lette et sur la rose, n’esgalera jamais pourtant la 
beauté de celle-là à la beauté de celle-cy, ny la grâce 
d’une marguerite à celle du lys. Mais pourtant si la 
• lumière du soleil estoit fort claire sur la violette, et 

fort obscurcie par les brouillards sur la rose, alors t 

sans doute elle rendrait plus agréable aux yeux la 
violette que la rose. Ainsi, mon Theotime, si avec 
une esgale charité l'un souffre la mort du martyre, 
et l’autre la faim du jeusne, qui ne voit que le prix 
de ce jeusne ne sera pas pour cela esgal à celuy du 
martyre? l'ion, Theotime: car qui oseroit dire que 
le martyre en soy-tnesme ne soit pas plus excellent 
que le jeusne? Que s’il est plus excellent, la charité 
survenante ne luy ostant pas l’excellence qu’il a, 
ains la perfectionnant, luy laissera par conséquent 
les avantages qu’il avoit naturellement sur le jeusne. 

Certes nul homme de bon sens n esgalera la chas- 
teté nuptiale à la virginité, ni le bon usage des ri- 
chesses à l’cmiere abnégation d’icelles. Et qui oseroit 

20 . 
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3o8 TRAITÉ DE L’AMOUR DE DIEU, 
aussi dire que la charité^urvenante à ces vertus leur 
ostast leurs proprietez et privilèges, puisqu’elle n’est 
pas une vertu destruisante et appauvrissante, ains 
bonifiante, vivifiante, et enrichissante tout ce qu’elle 
trouve de bon ès âmes qu’elle gouverne? Ains tant 
s’en faut que l’amour celeste oste aux vUtus les pré- 
éminences et dignitez qu’elles ont naturellement, 
qu’au contraire ayant cette propriété Je perfection- 
ner les perfections qu’elle rencontre, à mesure qu’elle 
trouve des plus grandes perfections, elle les perfec- 
tionne plus grandement : comme le sucre ès confi- 
tures assaisonne tellement les fruicts de sa douceur, 
que les adoucissant tous il les laisse neantmoins 
inégaux en goust et suavité, selon qu’ils sont inéga- 
lement savoureux de leur nature; et jamais il ne 
rend les pesclies et les noix p y si douces ny si agréa- 
bles que les abricots et les mirabotans. 

Il est vray toutefois que si la dilection est ardente-, 
puissante, et excellente en un cœur, elle enrichira 
et perfectionnera aussi davantage toutes les œuvres 
des vertus qui en procéderont. On peut souffrir la 
mort et le feu pour Dieu sans avoir la charité, ainsi 
que S. Paul présupposé (i), et que je déclaré ail- 
leurs ; à plus forte raison on la peut souffrir avec une 
petite charité. Or je dis, Theotime, qu’il se peut bien 
faire qu’une fort petite vertu ait plus de valeur en 
une ame où l’amour sacré régné ardemment, que 
le martyre mesme en une aine où l’amour est alan- 
goury, foible et lent. Ainsi les menues vertus de 
(i)l. Cw.XIU,3. 
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IVostre-Dame, Je S. Jean, et îles autres grands sainctsj 
estoient de plus grand prix devant Dieu que les plus 
relevées de plusieurs saincts inferieurs; comme beau- 
coup des petits eslans amoureux des Séraphins sont 
plus enflammez que les plus relevez des anges du 
dernier ordre; ainsi que le chant des rossignols ap- 
prentifs est plus harmonieux incomparablement que 
celuy des chardonnerets les mieux appris. 

Pfreicus à la fin de ses ans ne peignoit qu’en petit 
volume et choses de peu , comme boutiques de bar- 
bier, de cordonnier, petits asnes chargez d’herbes, 
et semblables menus fatras; ce qu’il faisoit, comme 
Pline pense, pour assoupir sa grande renommée; 
dont enfin on l’appela peintre de basse étoffé : et 
neantmoins la grandeur de son art paroissoit telle- 
ment en ses bas ouvrages, qu’on les veudoit plus 
que les grandes besoignes des autres. Ainsi, Theo- 
tirne, les petites simplicitez, abjections, et humilia- 
tions, esquelles les grands Sainets se sont tant pieu 
pour se m usser et mettre leur cœur à l’abry contre 
la vaine gloire, ayant esté faictes avec une grande 
excellence de l’art et de l’ardeur du celeste amour, 
ont esté trouvées plus agréables devant Dieu que les 
grandes ou illustres besoignes de plusieurs autres 
qui furent faictes avec peu de charité et de dévotion. 

L ’espouse sacrée blesse son espoux avec un seul de 
ses cheveux (i), desquels il fait tant d’estat, qui! les 
compare aux troupeaux des chevres de Galand (v>.) : 
et n’a pas plus tost loué les yeux de sa devote amante.; 
fi) Cant. cant. IV, 9 . — (a) Ibid , VI, 4 
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3lO TRAITÉ DE L’AMOUR DE DIEU, 
qui sont les parties les plus nobles de tout le visage, 
que soudain il loue la chevelure, qui est la plus fresle, 
vile, et abjecte; afin que l’on sçeut qu’en une ame 
esprise du divin amour, les exercices qui semblent 
fort chétifs sont neantmoins grandement agréables 
à sa divine majesté. 

CHAPITRE VI. 

De l’excellence du prix que l'amour sacré donne aux actionslssuea 
de luy-mcsme, et à celles qui procèdent des autres vertus: 

Mais, ce me direz-vous, quelle est cette valeur, je 
vous prie, que le sainct amour donne à nos actions? 
O mon Dieu ! Theotime, certes je n’aurois pas l’as- 
seurance de le dire, si le Sainct-Esprit ne l’avoit luy- 
mesme déclaré en termes fort exprès par le grand 
apostre S. Paul qui parle ainsi : « Ce qui à présent 
. « est momentané et leger de nostre tribulation , opéré 
« en nous sans mesure en la sublimité un poids cter- 
« nel de gloire( i). » Pour Dieu, pesons ces paroles, Nos 
tribulations, qui sont si legeres qu’elles passent en un 
moment, opèrent en nous le poids solide et stable 
de la gloire. Voyez de grâce ces merveilles ! la tribu- 
lation produit la gloire, la legereté donne le poids, 
et les momens opèrent l éternité. Mais qui peut don- 
ner tant de vertu à ces momens passagers et à ces 
tribulations si legeres? L’escarlatte et la pourpre, ou 
fin cramoisy violet, est un drap grandement pré- 
cieux et royal ; mais ce n’est pas à raison de la laine, 
ains à cause de la teinture. Les œuvres des bons 
(i) O. Cor. IV, ly. 
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chrestiens sont de si grande valeur, que pour icelles 
on nous dorme le ciel : niais, Theotime, ce n’est pas 
parcequ’elles procèdent de nous* et sont la laine de 
nos cœurs, ains parcequ’elles sont teintes au sang 
du fils de Dieu; je veux dire que c’est d’autant que 
le Sauveur sanctifie nos œuvres par le mérite de son 
sang. 

Le sarment uni et joint au cep porte du fruit, 
non en sa propre vertu, mais en la vertu du cep. 
Or nous sommes unis par la charité à nostre Ré- 
dempteur, comme les membres au chéf: c’est pour- 
quoy nosfruicts et bonnes œuvres, tirant leur valeur 
d’iceluy, méritent la vie eternelle. La baguette d’Aa- 
ron estoitseche, incapable de fructifier d’ellc-mesmc; 
mais lorsque le nom du grand-prestre fut eserit sur 
icelle, en une nuict elle jetta ses feuilles, ses fleurs, 
et ses Jruicls(i). Nous sommes, quaut à nous, bran- 
ches seches, inutiles, infructueuses, qui « ne sommes 
« pas suffisans de penser quelque chose de nous- 
« mesmes, comme de nous-mesmes ; mais toute nostre 
« suffisance est de Dieu , qui nous a rendus officiers 
« idoines ( 2 ) » et capables de sa volouté : et partant, 
soudain que, parle sainct amour, le nom du Sauveur, 
grand evesque de nos awes (3), est gravé en nos cœurs, 
nous commençons à porter des fruicts délicieux pour 
la vie eternelle. Et comme les graines qui ne produi- 
roient d’elles-mesmes que des melons de goust fade, 
en produisent des sucrins et muscats si elles sont 
détrempées en l’eau sucrée ou musquée, ainsi nos 
(i) Hum. XVII, 8. — ( 2 ) II. Cor. III, 5. (3) l. PeLr. Il, ï5. 
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cœurs, qui ne sçauroient pas projetter une seule bonne 
pensée pour le service de Dieu , estans detrempez en 
la sacrée dilection par le Sainct-Esprit qui habite en 
nous, ils produisent des actions sacrées qui tendent 
et nous portent à la gloire immortelle. Nos œuvres, 
comme provenantes de nous, ne sont que des chétifs 
roseaux; mais ces roseaux deviennent d'or par la 
charité, et avec iceux on arpente la Hierusalêm (t) 
celeste, qu’on nous donne à cette mesure: car tant 
aux hommes qu’aux anges, on distribue la gloire 
selon la charité et les actions d'icelle; de sorte que 
la mesure de l'ange est celle-là mesme de l'homme ( 2 ); 
et Dieu a rendu et rendra à un chacun selon ses œu- 
vres (3), comme toute l’Escriture divine nous ensei- 
gne, laquelle nous assigne la félicité et^oye éter- 
nelle du ciel pour recompense des travaux et bonnes 
actions que nous aurons pratiquées en terre. 

Recompense magnifique, et qui ressent la gran- 
deur du maistre que nous servons: lequel à la vé- 
rité, Theotime, pouvoit, s’il lui eust pieu, exiger 
très justement de nous nostre obéissance et service, 
sans nous proposer aucun loyer ny salaire; puisque 
nous sommes siens par mille titres très légitimés, et 
que nous ne pouvons rien faire qui vaille qu’en luy, 
par luy, pour luy, et qui ne soit de luy. Mais sa bonté 
neantmoins n’en a pas ainsi disposé; ains, en con- 
sidération de son fils nostre Sauveur, a voulu traiter 
avec nous de prix fait, nous recevant à gage, et s’en- 
gageant de promesse vers nous, qu’il nous salariera, 
(1) Afoc. XXI, (S. — (a) Ibid. , 17. — ( 3 )/«</., XXII, u. 
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selon nos œuvres, de salaires esternels. Or ce n’est 
pas que nostre service luy soit ny necessaire ny utile : 
car, après que nous avons fait tout ce qu'il nous a 
commandé (i), nous devons neanlmoins advouer, 
par une très humble vérité ou véritable humilité, 
qu’en effet nous sommes serviteurs très inutiles et très 
infructueux à nostre maistre, qui, à cause de son 
essentielle surabondance de biens, ne peut recevoir 
aucun profit de nous; ains, convertissant toutes nos 
œuvres à nostre propre advantage et commodité', il 
fait que nous le servons autant inutilement pour luy 
que très utilement pour nous-, qui par de si petits 
travaux gagnons de si graudes récompenses. 

Il u’estoit donc pas oblige' de nous payer nostre 
service , s’il ne l’eust promis. Mais ne pensez pas 
pourtant, Theotime, qu’en cette promesse il ait tel- 
lement voulu manifester sa bonté, qu’il ait oublié de 
glorifier sa sagesse; puisque au contraire il y a ob- 
servé fort exactement les réglés de l’équité, meslant 
admirablement la bienséance avec la libéralité. Car 
nos œuvres sont voirement extrêmement petites, et 
nullement comparables à la gloire en leur quantité: 
mais elles luy sont neanlmoins fort proportionnées 
en qualité, à raison du Sainct-Esprit qui; habitant 
en nos cœurs par la charité, les fait en nous, par 
nous et pour nous, avec un art si exquis, que les 
mesmes œuvres qui sont toutes nostres sont encore 
mieux -toutes siennes; pareeque, comme il les produit 
en nous, nous les produisons refiproquement en 
(i)Ruo.XVH, 10 . ■ . ‘ ' i 
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luy; comme il les fait pour nous, nous les faisons 
pour luy; et comme il les opéré avec nous, nous coo-:. 
perons aussi avec luy. 

Ur le Sainct-Esprit babite en nous, si nous sommes 
membres vivans (le Jésus- Christ, qui, à raison de, 
cela disoit à ses disciples: «Qui demeure en moy, e,l 
« moy en luy, iceluy porte beaucoup de fruict (i). » 
Et c’est, Theotime, parceque qui demeure en luy; 
il participe à son divin esprit, lequel est au milieu 
du cœur humain comme une vive source qui rejail- 
lit et pousse ses eaux jusqu en la vie elernelle ( 2 ). 
Ainsi l'huile de bénédiction , versée sur le Sauveur 
comme sur le chef de l’Eglise tant militante que 
triomphante, se respand sur la société des bienheu- 
reux, qui, comme la barbe sacrée de ce divin maistre, 
sont tousjours attachez à sa face glorieuse (3); et dis- 
tille encore sur la compagnie des fideles, qui, comme 
veslemens, sont joints et unis par dilection à sa di- 
vine majesté; l’une et l’autre troupe, comme com- 
posée de f reres germains, ayant à cette occasion su» 
jet de s’escrier: «O que c’est une chose bonne et 
<> agréable de voir les freres bien ensemble ! c’est 
« comme l’onguent qui descend en la barbe, la barbe 
« d’Aaron, et jusques au bord de son vestement. » 

Ainsi donc nos œuvres, comme un petit grain de 
moustarde, ne sont aucunement comparables en 
grandeur avec l’arbre de la gloire qu’elles produir 
sent; mais elles out pourtant la vigueur et vertu de 
l’operer, parcequ’clles procèdent du Sainct-Esprit, 

( 1 ) Joan. XV, 5. — (a) Ibid. , IV, if — (3) Psalm. CXXXII, a. 
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qui-, par une admirable infusion de sa grâce en nos 
cœurs, rend nos œuvres siennes, les laissant nostres 
tout ensemble, d’autant que nous sommes membres 
d’un chef duquel il est l’esprit, et entez sur un arbre 
duquel il est la divine humeur. Et parcequ’en cette 
sorte il agit en nos œuvres, et qu’en certaine façon 
nous opérons ou coopérons en son action, il nous 
laisse 'pour nostre part tout le mérité et profit de nos 
services et bonnes œuvres; et nous luy en laissons 
aussi tout l’honneur et toute la louange, recognois- 
sans que le commencement, le progrès et la fin de 
tout le bien que nous faisons, dépend de sa miséri- 
corde, par laquelle il est venu à nous, et nous a pro- 
venus; il est venu en nous, et nous a assistez; il est 
venu avec nous, et nous a conduits-; achevant ce qu’il 
avoit commencé (i). Mais, ô Dieu! Theotime, que 
cette bonté est miséricordieuse sur nous en ce par- 
tage! Nous luy donnons la gloire de nos louanges, 
bêlas! et luy nous donne la gloire de sa jouissance: 
et en somme, par ces légers et passagers travaux 1 , 
nous acquérons des biens perdurables à toute éter- 
nité. Ainsi soit-il. • 

i??» i \ ; v. r* •!<$ ■»!?■'. •***À .'i.Lgé/y ^ H / 

CHAPITRE VII. 

Que les vertus parfaictcs ne sont jamais les unes sans les autres. 

On dit que le cœur est la première partie de 
l’homme, qui reçoit la vie par l’union de Famé; et 
l’œil, la demiere: comme au contraire, quand on 
meurt naturellement, l’œil commence le premier à 
(i) Philip. 1,6. f • •• 
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mourir, et le cœur le dernier. Or quand le cœur com- 
mence à vivre avant que les autres parties soient ani- 
mées, sa vie certes est fort debile, tendre et impars 
faicte: mais à mesure qu’elle s’establit plus entiè- 
rement dans le reste du- corps, elle est aussi plus 
vigoureuse en chaque partie, et particulièrement au 
cœur; et l’on voit que la vie estant interesse'e en quel- 
que membre, elle s’alangourit en tous les autres. Si 
un homme est navré au pied ou au bras, tout le reste 
en est incomnïodé, esmeu, occupé et altéré ; si nous 
avons mal à l’estomach, les yeux, la voix, tout le 
visage s’eii ‘ressent: tant il y a de convenance entre 
toutes les parties de l’homme pour la jouissance de 
la vie naturelle. 

Toutes les vertus ne s’acquierent pas ensemble- 
meut en un instant, ains les unes après les autres, 
à mesure que la raison, qui est comme Famé de 
nostre cœur, s’empare tantost d’une passion, tantost 
de l’autre, pour la modérer et gouverner. Et pour 
l’ordinaire cette vie de nostre ame prend son com- 
mencement dans le cœur de nos passions, qui est 
l’amour; et s’estendant sur toutes les autres, elle vivi- 
fie enfin l’entendement mesme parla contemplation : 
comme au contraire la mort morale ou spirituelle 
fait sa première entrée en Famé par considération . La 
mort entre par lès fenestres (i), dit le sacré texte, et 
son dernier effect consiste à ruiner le bon amour; le- 
quel périssant, toute la vie morale est morte en nous. 
Encore bien donc qu’on puisse avoir quelques ver- 
(i) Jerem. IX, ai. 
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tus séparées des autres, si est-ce neantmoins que ce 
11e peut estre que des vertus languissantes, impar- 
faites, et debiles: d’autant que la raison, qui est la 
vie de nostre ame, n’est jamais satisfaite ny à son 
aise dans une ame, qu’elle n’occupe et possédé toutes 
les facultez et passions d’icelle; et lorsqu’elle est, of- 
fensée et blessée en quelqu’une de nos passions ou 
affections, toutes les autres perdent leur force et vi- 
gueur, et s’alangourissent estrangement. 1 

Voyez-vous, Theotime, toutes les vertus sont ver- 
tus par la convenance ou conformité qu’elles ont à 
la raison; et une action ne peut estre dicte vertueuse, 
si elle ne procédé de l’affection que le cœur porte à 
l’honnesteté et beauté de la raison. Or si l’amour de 
la raison possédé et anime un esprit, il fera tout ce 
que la raison voudra en toutes occurrences, et par 
conséquent il practiquera toutes les vertus. Si Jacob 
aimoit Rachel, en considération de ce qu’elle estoit 
fille de Laban, pourquoi mesprisoit-il Lia, qui estoit 
non seulement fille, ains fille aisnée du mesrne La- 
ban (t)? Mais parcequ’il aimoit Rachel à cause de 
la beauté qu’il trouva en elle, jamais il ne sceut tant 
aimer la pauvre Lia, quoique fécondé et sage fille, 
d’autant qu’elle n’estoit pas si belle à son gré. Qui 
aime une vertu pour l’amour de la raison et honftes- 
teté qui y reluit, il les aimera toutes, puisqu’en toutes 
il trouvera ce mesme subject; et les aimera plus ou 
moins, chacune selon que la raison y paroistra" plus 
ou moins resplendissante. Qui aime la libéralité, et 
(l) Genes. XXIX- > 
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ît'aime pas la chasteté, il monstre bien qu’il n’aime 
pas la libéralité pour la beauté de la raison : car cette 
beauté ejt encore plus grande en la chasteté; et où 
la cause est plus forte, les cffects devraient estre plus 
forts. C’est donc uu signe esvident que ce cœur-là 
n est pas porté à la libéralité par le motif et la con- 
sidération de la raison : dont il s’ensuit que celle li- 
béralité, qui semble estre vertu, n’en a que l’appa- 
rence, puisqu’elle ne procédé pas de la raison qui 
est le vray motif des vertus, ains de quelque autre 
motif estranger. 11 suffit bien vrayment à un enfant 
d’estre nay dans le mariage, pour porter parmy le 
monde le nom, les armes et les qualités du mary de 
sa rnere; mais pour en porter le sang et la nature, il 
faut que non seulement il soit nay dans le mariage, 
ains aussi du mariage. Les actions ont le nom, les 
armes et marques des vertus, parceque, naissant d’un 
cœur doué de raison, il est advis quelles soient rai- 
sonnables; mais pourtant elles n’en ont ny la sub- 
stance ny la vigueur, si elles proviennent d’un motif 
estranger et adultéré, et non de la raison. Il se peut 
donc bien faire que quelques vertus soient en un 
homme, auquel les autres manqueront; lirais ce se- 
ront ou des vertus naissantes, encore toutes tendres 
et comme des fleurs en bouton, ou des vertus péris- 
santes, mourantes, et comme des fleurs flétrissan- 
tes: car en somme les vertus ne peuvent avoir leur 
vraie intégrité et suffisance, quelles ne soient toutes 
ensemble, ainsi que toute la philosophie et la théo- 
logie nous asseure. 


I 


1 

( 

1 

I 

F 

t 

n 

à 

t 

e 

n 

P 

f 

ti 

f 

t 

i 

( 

i 

< 

i 

i 

i 



Digitized by 




I 

LIVRE XI, CHAPITRE VII. 3 ( 9 

Je vous prie, Theotime, quelle prudence peut 
avoir un homme intempérant, injuste et poltron, 
puisqu’il choisit le vice , et laisse la vertu? Et comme 
peut-on estre juste, sans estre prudent, fort et tem- 
pérant; puisque la justice n’est autre chose qu’une 
perpétuelle, forte et constante volonté de rendre à 
chacun ce qui luy appartient; et que la science par 
laquelle le droit s’administre est nommée jurispru- 
dence; et que, pour rendre à chacun ce qui luy ap- 
partient, il nous faut vivre sagement et modestement, 
et empescher les desordres de l’intemperance en 
nous, afin de nous rendre ce qui nous appartient 
à nous-mesmes? Et le mot de vertu ne signifie- 
t-il pas une force et vigueur appartenante à l’ame 
en propriété, ainsi que l’on dit les herbes et pier- 
res précieuses avoir telle et telle vertu ou pro- 
priété? 

Mais la prudence est- elle pas imprùdente en 
l’homme intempérant? La force sans prudence, jus- 
tice et tempérance, n’est pas une force, mais une 
forcenerie; et la justice est injuste en l’homme pol- 
tron, qui ne l’ose pas rendre; en l’intemperant, qui 
se laisse emporter aux passions; et en l’imprudent, 
qui ne sçait pas discerner entre le droit et le tort. La 
justice n’est pas justice, si elle n’est prudente, forte 
et tempérante ; ny la prudence n’est pas prudence, 
si elle n’est tempérante, juste et forte; ny la force 
n’est pas force, si elle n’est juste, prudente et tem- 
pérante; ny la tempérance n’est pas tempérance, si 
elle n’est prudente, forte et juste : et en somme une 
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vertu n’est pas vertu parfaicte, si elle n’est accom- 
pagnée de toutes Les autres. >,■ 

Il est bien vray, Tbeotime, qu’on ne peut pas 
.exercer toutes les vertus ensemble, pareeque les sub- 
jects ne s’eu présentent pas tout à coup; ains il y a 
des vertus que quelques uns des plus saincts n’ont 
jamais eu occasion de practiquer. Car S. Paul, pre- 
mier hermite, par exemple, quel subject pouvoit-il 
avoir d’exercer, le pardon des injures, L’affabilité, la 
magnificence, la débonnaireté? Mais toutefois telles 
aines ne laisseqt pas d’estre tellement affectionnées à 
•l’honnesteté de la raison , que encore qu’elles n’ayent 
.pas toutes les vertus quant h l’effect, elles les ont 
toutes quant à l’affection , estant prestes et disposées 
de suivre et servir la raison en toutes occurrences, 
sans exception ny reserve. 

Il y a certaines inclinations qui sont estimées ver- 
tus, et ne le sont" pas , ains des faveurs et advan- 
tages de la nature. Combien y a-t-il de personnes 
qui, par leur condition naturelle, sont sobres, sim- 
ples, douces, (taciturnes, voire rhesme chastes et 
lionnestes? Or tout cela semble estre vertus, et n’en 
a toutefois pas le mérité; non plus que les mauvaises 
inclinations ne sont dignes d’aucun blasrne , jusques 
à ce que sur telles humeurs naturelles nous ayons 
enté le libre et volontaire consentement. Ce n’est pas 
vertu de ne manger guere par nature, mais ouy bien 
de s’abstenir par élection: ce n’est pas vertu d’estre 
taciturne par inclination, niais ouy bien de se taire 
par raison. Plusieurs pensent avoir les vertus quand 


Digitized by Google 



LIVRE XI, CHAPITRE VIT. 321 

ils n’exercent pa6 les vices contraires. Celuy qui ne 
fut oncques assailli se peut voirement vanter de 
n’avoir pas esté fuyart, mais non pas d’avoir esté 
vaillant; celuy qui n’est pas affligé se peut louer de 
n’estre pas impatient, mais non pas d’estre patient. 
Ainsi semble-t-il à plusieurs d’avoir des vertus, qui 
n’ont toutefois que des bonnes inclinations; et parce- 
que ces inclinations sont les unes sans les autres, il 
est advis que les vertus le soyent aussi. 

Certes le grands. Augustin, en une epistre qu’il 
escrit à S. Hierosme, monstre que nous pouvons 
avoir quelque sorte de vertu, sons avoir les autres; 
et que neantmoins nous n’en pouvons point avoir de 
parfaiexes, sans les avoir toutes; mais que quant aux 
vices, on peut avoir les xms sans avoir les autres: 
ains il est impossible de les avoir tons ensemble, de 
sorte qu’il ne s’ensuit pas que qui a perdu toutes les 
vertus ait par conséquent tous les vices; puisque 
presque toutes vertus ont deux vices opposez, non 
seulement contraires à la vertu , mais aussi contraires 
entre eux-mesmes. Qui a perdu la vaillance par la 
témérité ne peut avoir à mesme temps le vice de 
couardise; et qui a perdu la libéralité par la prodi- 
galité ne peut aussi à mesme temps estre blasmé 
de chicbeté. Catilina, dit S. Augustin , estoit sobre, 
vigilant, patient à souffrir le froid, ie chaud, et la 
faim; c’est pourquoy il luv estoit advis, et à ses 
complices, qu’il fust grandement constant: mais 
cette force n’estoit pas prudente, puisque il eboisis- 
soit le mal en lieu du bien; elle n’estoit pas tempe- 



322 TRAITÉ DE L’AMOUR DE DIEU, 
rante, car il se relaschoit à de vilaines ordures; elle 
n’estoit pas juste, puisque il conjuroit contre sa pa- 
trie; elle n’estoit donc pas une constance, mais une 
opiniastreté, laquelle, pour tromper les sots, portoit 
le nom de constance. 

CHAPITRE VIII. 

Comme la charité comprend toutes les vertus. 

« Un fleuve sortoit du lieu de delices pour ar- 
« rouser le paradis terrestre, et de là se separoit en 
«quatre chefs (i).» Or l’homme est en un liëu de 
delices, où Dieu fait sourdre le fleuve de la raison 
et lumière naturelle pour arrouser tout le paradis 
de nostre cœpr ; et ce fleuve se divise en quatre chefs, 
c’est-à-dire prend quatre courans selon les quatre 
régions de l’ame. 

Car premièrement, sur l’entendement qu’on ap- 
pelle practique, c’est-à-dire qui discerne dés actions 
qu’il convient faire ou fuir, la lumière naturelle res- 
pand la prudence qui incline nostre esprit à sage- 
ment juger du mal que nous devons éviter et chasser, 
et du bien que nous devons faire et pourchasser. 

Secondement, sur nostre volonté elle fait saillir 
la justice, qui n’est autre chose qu’un perpétuel et 
ferme vouloir de rendre à chacun ce qui luy est deu . 

Troisiesmement, sur l’appetit de convoitise elle 
fait couler la tempérance qui modéré les passions 
qui y sont. 

Quatriesmement, et sur l’appetit irascible, ou de 

(i)Genes. II, iO. 


Digitized by Google 



LIVRE XI, CHAPITRE VIII, , 323 

la colere, elle fait flouer la force qui bride et manie 
ious les mouvemens de Tire. • > - 

Or ces quatre fleuves ainsi séparés se divisent par 
après en plusieurs autres, afln que toutes les actions 
humaines puissent estre bien dressées à l’honnesteté 
et félicité naturelle. Mais outre cela, Dieu voulant 
enrichir les chrestiens d’une spéciale faveur, il fait 
sourdre sur la cime de la partie supérieure de leur 
esprit une fontaine surnaturelle, que nous appel- 
ions (pace, laquelle comprend voirement la foy et 
l’esperance, mais qui consiste toutefois en la charité 
qui purifie Famé de tous pechez, puis J’orne et l’em- 
bellit d’une beauté très délectable, et enfin espan- 
che ses eaux sur toutes les facilitez et operations d’i- 
celle, pour donner à l’entendement une prudence 
celeste, à la volonté une saincte justice, à lappetit 
de convoitise une tempérance sacrée, et à l’appetit 
irascible une force devote; afin que tout le cœur hu- 
main tende à l’honnesteté et félicité surnaturelle, 
qui consiste en l’union avec Dieu. Que si ces quatre 
courans et fleuves de la charité rencontrent en une 
ame quelqu’une des quatre vertus naturelles, ils la 
réduisent à leur obéissance; se meslant avec elle 
pour la perfectionner, comme l’eau de senteur per- 
fectionne l’eau naturelle quand elles sont meslées 
ensemble. Mais si la saincte dilection ainsi respan- 
due ne trouve point les vertus naturelles en lame, 
alors elle-mesme fait toutes les operations selon que 
les occasions le requièrent. 

Ainsi l’amour celeste trouvant plusieurs vertus en 
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S. Paul, en S. Ambroise, S. Denys, S. Pacome, il 
respaîidit sur icelles une agréable clarté, les rédui- 
sant toutes à son service. Mais en la Magdeleine, 
en S te Marie Egyptiaque ,au bon larron, et en cent 
autres telspenitens qui avoient esté grands pécheurs, 
le divin amour ne trouvant aucune vertu, fit la fonc- 
tion et les œuvres de toutes les vertus, se rendant en 
iceux patient, doux, humble, et liberal. Nous se- 
mons ès jardins une grande variété de graines, et 
les couvrons toutes de terre, comme les ensevelis- 
sans jusqu’à ce que le soleil plus fort les fasse lever, 
et, par maniéré de dire, ressusciter, lorsqu’elles pro- 
duisent leurs feuilles et leurs fleurs, avec de nouvel- 
les graines, une chacune selon son espece; en sorte 
qu’une seule chaleur celeste fait toute la diversité de 
ces productions par les semences qu’elle trouve ca- 
chées dans le sein de la terre. 

Certes, mon Theotime, Dieu a respandu en nos 
arnes les semences de toutes les vertus, lesquelles 
ncantmoins sont tellement couvertes de nostre im- 
perfection etfoiblesse, qu’elles ne paroissent point, 
ou fort peu, jusqu’à ce que la vitale chaleur de la 
dilection sacrée les vienne animer et ressusciter; 
produisant par icelles les actions de toutes les vertus; 
si que comme la manne contenoit en soy la variété 
des saveurs de toutes les viandes, et en exeitoit le 
goust dans la bouche des Israélites (i); ainsi l’amour 
celeste comprend en soy la diversité des perfections 
de toutes les vertus, d’une façon si eminente et si 
(i) Sap. XVI, 20 . 
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relevée, qu’elle en produit toutes les actions en temps 
et lieu selon les occurrences. Josué desfit certes vail- 
lamment les ennemis de Dieu parla bonne conduite 
des arme'es qu’il eut en charge ; mais Samsou les 
desfaisoit encore plus glorieusement, qui de sa pro- 
pre main avec des maschoires d’asne en tuoit à mil- 
liers (i). Josué par son commandement et bon or- 
dre, employant la valeur de ses troupes, faisoit des 
merveilles; mais Samson par sa propre force, sans 
employer aucune autre, faisoit des miracles. Josué 
avoit les forces de plusieurs soldats sous soy; mais 
Samson les avoit en soy, et pouvoit luy seul autaut 
que Josué et plusieurs soldats avec luy eussent pu 
tous ensemble. L’amour celeste excelle en l’une et 
l’autre façon: car trouvant des vertus en une ame 
(et pour l’ordinaire au moins y trouve-t-il Ja foy, l’es- 
perance et la penitence), il les anime, il leur com- 
mande, et les employé heureusement au service de 
Dieu; et pour le reste des vertus qu’il ne trouve pas, 
il fait luy-mesme leurs fonctions, ayant autant et 
plus de force luy seul qu’elles ne sçauroient avoir 
toutes ensemble. 

Certes le grand apostre ne dit pas seulement que 
la charité nous donne la patience, bénignité, con- 
stance, simplicité, mais il dit qu’elle-mesme elle est 
patiente, benigne, constante (2) ; et c’est le propre 
des suprêmes vertus entre les anges et les hommes, 
de pouvoir non seulement ordonner aux inferieures 
qu’elles opèrent, mais aussi de pouvoir elles-mesmes 
( 1 ) Judic. XV, i5. — (a) I. Cor. XIII. 
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faire ce qu’elles commandent aux autres. L’evesque 
donne les charges de toutes les fonctions ecclesias- 
tiques, d’ouvrir l’eglise, d’y lire , exorciser, esclairer, 
prescher, baptiser, sacrifier, communier, absoudre, 
et luy-mesme aussi peut faire et fait tout cela, ayant 
en soy une vertu eminente qui comprend toutes lés 
autres inferieures. Ainsi S. Thomas, en considération 
de ce que S. Paul asseure que la charité est patiente , 
benigne, et forte: La charité, dit-il , fait et accom- 
plit les œuvres de toutes les vertus. Et S. Ambroise, 
escrivant à Demetrius, appelle la patience et les 
autres vertus, membres de la charité’; et le grand 
S. Augustin dit queî’amourdeDieu comprend toutes 
les vertus et fait toutes leurs operations en nous, 
Voicy ses paroles: «Ce qu’on dit que la vertu est 
«divisée t en quatre (il entend les quatre vertus car- 
«r dinales) , on le dit, ce me semble, à raison des di- 
verses affections qui proviennent de l’amour; de 
« maniéré que je ne feray nul doute de définir ces 
« quatre vertus : en sorte que la tempérance soit l’a- 
« mour qui se donne tout entier à Dieu; la force, 
« un amour qui supporte volontiers toutes choses 
«pour Dieu; la justice, une force servant à Dieu 
« seul, et pour cela commandant droictement à tout 
«ce qui est subject à l’homme; la prudence, un 
«amour qui choisit ce qui luy est profitable pour 
«s’unir avec Dieu, et rejette ce qui luy est nuisi- 
«ble(i). » Celuy donc qui a la charité a son esprit 
revestu d’une belle robe nuptiale* laquelle, comme 

(r) De morib. Eccl. c. >4- , 
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celle de Joseph, est parsemée de toute la variété des 
vertus ( 1 ); ou plustost il a une perfection qui con- 
tient la vertu de toutes les perfections, ou la per- 
fection de toutes les vertus: et par ainsi la charité est 
patiente, ben igné ; elle n'est point envieuse, mais hon- 
teuse ; elle ne fait point de legeretez, ains elle est pru- 
dente; elle ne senfle point d’orgueil, ains elle est 
humble; elle n'est point ambitieuse ou desdaigneuse, 
ains aimable et affable; elle n’est point pointilleuse 
à vouloir ce gui luy appartient, ains franche et con- 
descendante; elle ne s'irrite point, ains est paisible; 
elle ne pense aucun mal, ains est débonnaire; elle ne 
se resjouil point sur le mal, ains se resjouil avec la vé- 
rité et en la vérité; elle souffre tout, elle croit aisé- 
ment tout ce qu’on luy dit de bien, sans aucune 
opiniastreté , contention ny défiance ; elle espere tout 
bien du prochain , sans jamais perdre courage de luy 
procurer son salut; elle soutient tout ( 2 ), attendant 
sans inquiétude ce qui luy est promis. Et pour con- 
clusion la charité est le fin or et enflammé que nostre 
Seigneur conseilloit à l’evesque de Eaodicée d’a- 
cheter (3), lequel contient le prix de toutes choses, 
qui peut tout et qui fait tout. 

CHAPITRE IX. 

Que les vertus tirent leur perfection <lc l'amour sacré. 

La charité est doneques le lien de perfection (4) , 
puisqu’en elle et par elle sont contenues et assem- 

(i)Genes. XXXVII, 3. — (a) l. ad Cor. XIII. — (3) Apüc.IIL 18. 

( 4 ) Coloss. III, 14. 
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blées toutes le9 perfections de Fume, et que sans elle 
non seulement on ne sçauroit avoir l’assemblage en- 
tier des vertus, mais on ne peut mesme sans elle 
avoir la perfection d’aucune vertu. Sans le ciment 
et mortier qui lie les pierres et murailles, tout l’edi— 
lice se dissout : sans les nerfs, muscles, et tendons, 
(ont le corps seroit défait ; et sans la charité, les vertus 
ne peuvent s’entretenir les unes aux autres. Nostre 
Seigneur lie tousjours l’accomplissement des com- 
mandemens à la charité. «Qui a mes commande- 
« mens, dit-il , et les observe, c’est celuy qui m’aime. 
« Celuy qui ne m’aime pas ne garde pas mes com- 
« mandemens (i). » Si quelqu'un m’aime, il gardera 
mes paroles ( 2 ). Ce que répétant le disciple bien-aimé: 
«Qui observe les commandemens de Dieu, dit-il, 
« la charité de Dieu est parfaite en iceluy, et celle- 
« cy est la charité de Dieu, que nous gardions ses 
« commandemens (3). » Or qui auroit toutes les ver- 
tus, garderoit tous les commandemens : car qui au- 
roit la vertu de religion , observeroil les trois premiers 
commandemens ; qui auroit la pieté, observeroit le 
quatriesme; qui auroit la mansuétude et débonnai- 
reté, observeroit le cinquiesme; par la chasteté on 
garderoit le sixiesme; par la libéralité on evîteroit 
de violer le septiesïne; par la vérité on feroit le hui- 
fiesme; et par la parcimonie et pudicité on observe- 
roit le neuviesme et dixiesme. Que si on ne peut 
garder les commandemens sans la charité, à plu» 

( 1 ) Joan. XIV, ai, »4i a5. — (a) I. Joan. II, 5. 

(3) Ibid. , V, 3. 
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forte raison ne peut -on sans icelle avoir toutes les 
» vertus. 

Ou peut certes bien avoir quelque vertu et de- 
meurer quelque peu de temps sans offenser Dieu , 
encore que l’on n’ait pas le divin amour. Mais tout 
ainsi que nous voyons parfois des arbres arrachez 
de terre faire quelques productions, non toutefois 
parfaictes ny pour longtemps; de mesme un cœur 
séparé de la charité peut voirement produire quel* 
ques actes de vertu , mais non pas longuement. 

Toutes les vertus séparées de la charité sont fort 
imparfaictes, puisqu’elles ne peuvent sans icelle par- 
venir à leur fin, qui est de rendre l’homme heureux. 
Les abeilles sont en leur naissance des petits cha- 
dons et vermisseaux sans pieds, sans ailes, et sans 
formes ; mais par succession de temps elles se chan- 
geutetdeviennentpetitesmouches;puisenfin quand 
elles sont fortes et qu’elles ont leur croissance, alors 
on dit qu’elles sont avettes formées, faictes et par- 
faictes, parcequ’elles ont ce qu’il faut pour voler et 
faire le miel. Les vertus ont leur commencement, 
leurs progrès et leur perfection , et je ne nie pas que 
sans la charité elles ne puissent naistre, voire mesme 
faire progrès; mais qu’elles ayent leur perfection 
pour porter le titre de vertus faictes, formées, et ac- 
complies, cela dépend de la charité, qui leur donne 
la force de voler en Dieu, et recueillir de la misé- 
ricorde d’iceluy le miel du vray mérité et de la sanc- 
tification des cœurs esquels elles se trouvent. 

La charité est entre les vertus, comme le soleil 
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entre les estoilles: elle leur distribue à toutes leur 
clarté et beauté. La foy, l’esperance, la crainte, et 
penitence, viennent ordinairement devant elle en 
l’ame pour luy préparer le logis ; et comme elle est 
arrivée, elles luy obéissent et la servent comme tout 
le reste des vertus, et elle les anime, les orne et 
vivifie toutes par sa presence. 

Les autres vertus se peuvent réciproquement entre- 
aider et s’exciter mutuellement en leurs œuvres et 
exercices : car qui ne sçait que la chasteté requiert 
et excite la sobriété, et que l’obéissance nous porte 
à la libéralité, à l’oraison , à l’humilité? Or par cette 
communication qu’elles ont entre elles, elles partici- 
pent aux perfections les unes des autres : car la chas- 
teté observée par obéissance a double dignité, à sça- 
voir la sienne propre et celle de l’obéissance. Ains 
elle a plus de celle de l’obéissance que de la sienne 
propre : car comme Aristote dit que celui qui des- 
roboit pour pouvoir commettre la fornication es- 
toit plus fornicateur que larron, d’autant que son 
affection tendoit toute à la fornication , et ne se ser- 
voit du larcin que comme d’un passage pour y par- 
venir; ainsi qui observe la chasteté pour obéir, il est 
plus obéissant que chaste, puisqu’il employé la chas- 
teté au service de l’obéissance. Mais pourtant du 
meslange de l’obéissance avec la chasteté ne peut 
réussir une vertu accomplie et parfaicte, puisque la 
derniere perfection, qui est l’amour, leur manque à 
toutes deux: de sorte que, si mesme il se pouvoit 
faire que toutes les vertus se trouvassent ensemble 
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en un homme, et que la seule charité' luy manquast, 
cet assemblage de vertus seroit voirenient un corps 
très' parfaictement accomply de toutes ses parties, 
tel que fut celuy d’Adam, quand Dieu de sa main 
maistresse le forma du limon de fa terre; mais corps 
neantmoins qui seroit sans mouvement, sans vie, et 
sans grâce, jusqua ce que Dieu inspirast en iceluy 
le spiracle de vie (i), c’est-à-dire la sacre'e charité , 
sans laquelle rien ne nous profite. 

Au demeurant, la perfection de l’amour divin est 
si souveraine, quelle perfectionne toutes les vertus, 
et ne peut estre perfectionnée par icelles, non pas 
mesrae par l’obéissance, qui est celle laquelle peut 
le plus respandre de perfection sur les autres : car 
encore bien que l’amour soit commandé, et qu’en 
aimant nous pratiquions l’obéissance, si est-ce neant- 
moins que l’amour ne tire pas sa perfection de l’o- 
béissance , ains de la bonté de celuy qu’il aime; 
d’autant que l’amour n’est pas excellent pareequ’il 
est obéissant , mais .pareequ’il aime un bien excel- 
lent. Certes, en aimant nous obéissons, comme en 
obéissant nous aimons; mais si cette obéissance est 
si excellemment aimable, c’est parcequ’elle tend à 
l’excellence de l’amour: et sa perfection dépend, 
non de ce qu’en aimant nous obéissons, mais de ce 
qu’en obéissant nous aimons. De sorte que tout ainsi 
Dieu est esgalement la derniere fin de tout ce qui 
est bon, comme il en est la première source, de 
mesrne l’amour qui est l'origine de toute bonne af- 
(i) Gcnes. II, 7 . 
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fection, en est pareillement la dernière fin et per- 
fection. 

CHAPITRE X. 

Digression sur l’imperfection des vertus des payens. 

Ces anciens sages du monde firent jadis des ma- 
gnifiques discours à l’honneur des vertus morales, 
ouy mesme en faveur de la religion. Mais ce que 
Plutarque a observé ès stoïciens est encore plus à 
propos pour tout le reste des payens. Nous voyons, 
dit-il, des navires qui portent des inscriptions fort 
illustres: il y en a qu’on appelle Victoire, les autres 
Vaillance, les autres Soleil; mais pour cela elles ne 
laissent pas d’estre sujettes aux vents et aux vagues. 
Ainsi les stoïciens se vantent d’estre exempts de 
passions, sans peur, sans tristesse * sans ire, gens 
immuables et invariables ; mais en effect ils sont 
subjects au trouble, à l’inquietude, à Pimpetuosité, 
et autres impertinences. 

Pour Dieu, Theotiine,je vous prie, quelle vertu 
pouvoient avoir ces gens-ià, qui volontairement, et 
comme à prixfaict, renversoient toutes les loix de la 
religion? Seneque avoit faict un livre contre les su- 
perstitions , dans lequel il avoit repris l’impiété 
payenne avec beaucoup de liberté. Or cette liberté, 
dit le grand S. Augustin , se trouva en ses escrits, et 
non pas en sa vie ; puisque mesme il conseilla que l’on 
rejettast de cœur la superstition , mais qu’on ne lais- 
sast pas de la practiquer ès actions (i). Car voicy ses 

(i) Liii. VI de civil, c.' 10 et 1 1. 
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paroles: «Lesquelles superstitions le sage observera 
« comme commandées par les loix, non pas comme 
u agréables aux dieux. Comme pouvoient estre ver- 
« tueux ceux qui , comme rapporte S. Augustin , es- 
« timoient que le sage se devoit tuer, quand il ne 
« pouvoit ou ne devoit plus supporter les calamités 
« de cette vie, et toutefois ne vouloicnt pas ad vouer 
« que les calamitez fussent misérables, ny les mi- 
« seres calamiteuses, ains maintenoient que le sage 
«estoit tousjours heureux et sa vie bienheureuse '’ 
« O quelle vie bienheureuse, dit S. Augustin, pour 
« laquelle éviter on a mesme recours à la mort! Si 
« elle est bienheureuse, que n’y demeurez-vous (i)? » 
Aussi celuy d’entre les stoïciens et capitaines, qui 
pour s’estre tué soy-mesme en la ville d’Utique afin 
d’eviter une calamité qu’il estimoit indigne de sa vie, 
a esté tant loué par les cervelles profanes, fit cette 
action avec si peu de véritable vertu, que, comme 
dit S. Augustin , il ne tesmoigna pas un courage qui 
voulust éviter la deshonnesteté, mais une ame in- 
firme qui n’eut pas l’asseurance d’attendrë'l’adver- 
sité (2). Car s’il eust estimé chose infasme de vivre 
sous la victoire de César, pourquoy éust il com- 
mandé d’esperer en la douceur de César? Comme 
n’eust-il conseillé à son fils de mourir avec luy, si la 
mort estoit meilleure et plus honneste que la vie? Il 
se tua donc, ou parcequ’il envia à César la gloire 
qu’il eust eu de luy donner la vie, ou parcequ’il ap- 
préhenda la honte de vivre sous un vainqueur qu’il 
(, 1 ) Lib. XIX de civit. c. — (î) Supr. et lib. I, c. 2.2 et i3. 
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liayssoit; en quoy il peut estre loue' d’un gros et, 
encore à l’adventure, grand courage, mais non pas 
d’un sage, vertueux, et constant esprit. La cruauté 
qui se practique sans émotion et de sang froid est 
la plus cruelle de toutes; et c’en est de mesme du 
desespoir : car celuy qui est le plus lent, le plus dé- 
libéré, le plus résolu, est aussi le moins excusable 
et le plus desesperé. 

Et quant à Lucrèce (afin que nous n’oubliions 
pas aussi les valeurs du sexe moins courageux), ou 
elle fut chaste parmy la violence et le forcement du 
fils de Tarquinius, ou elle ne le fut 1 pas (i). Si Lu- 
crèce ne fut pas chaste, pourquoy loue-t-on donc la 
chasteté de Lucrèce? Si Lucrèce fut chaste et inno- 
cente en cet accident-là, Lucrèce ne fut-elle pas mes- 
chante de tuer l’innocente Lucrèce? Si elle fut adul- 
téré, pourquoy est elle tant louée? Si elle fut pudi- 
que, pourquoy fut -elle tuée? Mais elle craignoit 
l’opprobre et la honte de ceux qui eussent pu croire 
que la deshonnesteté qu’elle avoit soufferte violem- 
ment tandis qu’elle estoit en vie , eust aussi esté 
soufferte volontairement, si après icelle elle fust de- 
meurée en vie : elle eut peur qu’on l’estimast com- 
plice du péché, si ce qui avoit esté fait en elle vilai- 
nement estoit supporté par elle patiemment. Hé 
donc! faut-il, pour fuir la honte et l’opprobre qui 
dépend de l’opinion des hommes, accabler l’innocent 
et tuer le juste? Faut-il maintenir l’honneur aux dé- 
pens de la vertu, et la réputation au péril de l’équité? 

(i) Vid. Auj;. lil>. I civil, c. 
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Telles furent les vertus des plus vertueux payens 
envers Dieu et envers eux-mesmes. 

Et .pour les vertus qui regardent le prochain, ils 
foulèrent aux pieds et fort effrontément, par leurs 
loix mesmes, la principale qui est la piete. Car Aris- 
tote, le plus grand cerveau d’entre eux, prononce cette 
horrible et très impiteuse sentence (t). «Touchant 
«l’exposition, c’est-à-dire l’abandonnement des en- 
« fans, ou leur éducation, la loy soit telle : Qu’il ne 
« faut rien nourrir de ce qui est privé de quelque 
« membre. Et quant aux autres enfans, si les loix et 
« coustumes de la cité défendent qu’on n’abandonne 
« pas les enfans, et que le nombre des enfans se mul- 
« tiplie à quelqu’un , en sorte qu’il en ait desja au 
« double de la portée de ses facultés, il faut prévenir 
«et procurer l’avortement. » Seneque, ce sage tant 
loué : « Nous tuons, dit-il, les monstres; et nos enfans, 
«s’ils sont manqués , debiles, imparfaits, ou mon- 
«strueux, nous les rejetions et abandonnons ( 2 ).» 
De sorte que ce n’est pas sans cause que Tertulian 
reproche aux Romains qu’ils exposoient leurs en- 
fans aux ondes, au froid, à la faim, et aux chiens; 
etr cela non par force de pauvreté, car, comme il dit, 
les presidens mesmes et magistrats pràctiquoient 
cette dénaturée cruauté (3). O vray Dieu, Thêotîme, 
quels vertueux voilà! et quels sages pouvoientéstre 
ces gens qui enseignoient une si cruelle et brutale 
sagesse? « Helas! dit le grand apostre, croyans d’estre 

(i)Lib. VII Pol. c. 16. — (2) De ira, lib. I, cap. i5. 

(3) In Apol. cap. 9, et vide Lypsium, cent. I, ep. 85. 
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usages, ils ont esté faicts insensez, et leur fol es- 
« prit a esté obscurcy, gens abandonnez au sens re- 
« prouvé (i). » Ab! quelle horreur qu’un si grand 
philosophe conseille l’avortement ; c’est devancer 
l’homicide, dit Tertulian, d’empescher un homme 
conceu de naistre ; et S. Ambroise reprenant les 
payens de cette mesme barbarie: On oste, dit-il, en 
cette sorte la vie aux enfans avant qu’on la leur ait 
donnée ( 2 ). 

Certes si les payens ont practiqué quelques ver-t 
tus, c’a esté pour la pluspart en faveur de la gloire 
du monde, et par conséquent ils n’ont eu de la vertu 
que l’action, et non pas le motif et l’intention. Or 
la vertu n’est pas vraie vertu, si elle n’a la vraie in- 
tention. La convoitise humaine a fait la force des 
payens, dit le concile d’Aurange, et la charité di- 
vine a fait celle des chrestiens (3). Les vertus des 
payens, dit S. Augustin, ont esté non vraies, mais 


.vray-semblables, parcequ’elles ne furent pas exer- 1 

cées pour la fin convenable, mais pour des fins pe- 1 

rissables. Fabricius sera moins puny que Catilina , 
non pas que celuy-là fust bon, mais parceque ce- 1 

luy-cy fut pire; non que Fabricius eust des vraies 1 


vertus, mais parcequ’il ne fut pas si esloigné des 
vraies vertus. Si qu’au jour du jugement les vertus 
des payens les défendront, non afin qu’ils soient sau- 
vez, mais afin qu’ils ne soient pas tant damnez. Uri 
vice estoit osté par un autre vice entre les payens; 

(1) Rom. I, 12, ai, 28. — (2) L. V. Exham. c. 18.J 
( 3 ) Concit. Araus. c. 17, t. 7. lib. IV, cont. Jnl. Pel. ç. 3 . 


1 
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ks vices se faisans place les uns aux autres, sans en 
laisser aucune à la vertu : et pour ce seul unique vice 
<Je la vaine gloire, ils reprimoient l’avarice et plu- 
sieurs autres vices. Voire mesme quelquefois ils mes- 
prisoient la vanité par vanité, dont l’un d’entre eux 
qui sembloit le plus esloigné de la vanité, foulant aux 
pieds le lict bien paré de Platon : Que fais-tu , Dio- 
genes? luy dit Platon. Je foule, respondit-il, le 
faste de Platon. Il est vray, répliqua Platon, tu le 
foules, mais par un autre faste. SiSenequefut vain, 
on le peut recueillir de ses derniers propos; car la 
fin couronne l’œuvre, et la derniere heure les juge 
toutes. Quelle vanité, je vous prie ! estant sur le point 
de mourir, il dit à ses amis qu’il n’avoit pu jusqu’à 
l’heure les remercier assez dignement, et que par- 
tant il leur vouloit laisser un légat de ce qu’il avoit 
eu soy de plus agréable et ^e plus beau; et que s’ils 
le gardoieht soigneusement, ils en recevroient de 
grandes louanges, adjoustant que ce magnifique lc- 
gat n’estoit autre chose que l’image de sa vie. Voyez- 
vous, Theotime, comme les abois de cet homme sont 
puans de vanité? Ce ne fut pas l’amour de l’hon- 
nesteté, mais l’amour de l’honneur, qui poussa ces 
sages mondains à l’exercice des vertus ; et leurs ver- 
tus de mesme furent aussi differentes des vraies ver- 
tus, comme l’amour de l’honnesteté et l’amour du 
mérité d’avec l’amour de la recompense. Ceux qui 
servent les princes pour l’interest font ordinaire- 
ment des services plus empressez, plus ardens, et 
sensibles; mais ceux qui servent par ampur les font 
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plus nobles, plus genereux, et par conséquent pics 

estimables. 

Les escarboucles et rubis sont appeliez par les 
Grecs de deux noms contraires : car ils les nomment 
pyropes et apyropes, c’est-à-dire, de feu et sans feu, 
ou bien enflammez et sans flamme; ils les nomment 
ignées, de feu, charbons, ou escarboucles, parce- 
qu’ils ressemblent au feu en lneur et splendeur; 
mais ils les appellent sans feu, ou, pour dire ainsi, 
ininflammables, parceque non seulement leur lueur 
n’a nulle chaleur, mais ils ne sont nullement sus- 
ceptibles de chaleur, et n’y a feu qui le puisse es- 
chauffer. Ainsi nos anciens peres ont appelé les ver- 
tus des payens vertus et non vertus tout ensemble ; 
vertus, parcequ’elles en ont la lueur et l’apparence; 
non vertus, parce non seulement elles n’ont pas eu 
cette chaleur vitale de l’amour de Dieu qui seule les 
pouvoit perfectionner, mais elles n’en estoient pas 
susceptibles, puisqu’elles estoient en des subjects 
infidèles. Y ayant de ce temps-là, dit S. Augustin, 
deux Romains grands en vertu, César et Caton; la 
vçrtu de Caton fut de beaucoup plus approchante 
de la vraie vertu que celle de César (i). Et ayant 
dit en quelque lieu que les philosophes destituez 
de la vraie pieté avoient resplendy en lumière de 
vertu , il s’en desdit au livre de ses rétractations , 
estimant que cette louange estoit trop grande pour 
des vertus si imparfaictes, comme furent celles des 
payens, qui en vérité ressemblent à ces vers à feu et 

,(») Lib. V, de civ. Dai, e. *a. ■ 
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luisans, qui ne sont luisans qu’emmy la nuict, et le 
jour venu perdent leur lueur (i). Car de mesme ces 
vertus payennes ne sont vertus qu’en comparaison 
des vices, mais , en comparaison des vertus des vrais 
chrestiéns, ne méritent nullement le nom de vertus. 

Parce neantmoins qu elles ont quelque chose de 
bon, elles peuvent cstre comparées aux pommes 
vereuses: car elles ont la couleur, et ce peu de sub- 
stance qui leur reste, aussi bonnes que les vertus fcn- 
tieres ; mais le ver de la vanité est au milieu , qui les 
gaste. C’est pourquoi qui en veut user doit séparer 
le bon d’avec le mauvais. Je veux bien, Theotime, 
qu’il y eust quelque fermeté de courage en Caton , 
et que cette fermeté fust louable en soy; mais qui 
veut se prévaloir de son exemple, il faut que ce soit 
en un juste et bon subject, non pas se donnant la 
mort, mais la souffrant lorsque la vraie vertu le re- 
quiert, noç pour la vanité de la gloire , mais pour kt 
gloire de la vérité, comme il advint à nos martyrs y 
qui avec des courages invincibles firent tant de mi- 
racles de constance et valeur, que les Catons, les 
Horaees, les Seneques, les Lucreces, lesArries, ne 
méritent certes nulle considération en comparaison : 
tcsmoins les Laurcns, les Vincens, les Vitaux, les 
Erasmes, les Eugenes, les Sebastiens, les Agatbes, 
les Agnès, Catherin es, Perpétues, Félicités, Sym- 
phoroses, Natalies, et mille milliers d’autres, qui me 
font tons les jours admirer les admirateurs des ver- 
tus payennes, non tant parcequ’ils admirent des- 

(i)Lib. I , retract v 3. 

aa. 
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ordonnement les vertus imparfaictes des payens,, 
comme parcequ’ils n’admirent point les vertus très 
parfaictes des clirestiens ; vertus cent fois plus dignes 
d’admiration r et seules dignes d’imitation. 

CHAPITRE XI. 

Comme les actions humaines sont sans valeur lorsqu'elles sont 
faictcs sans le divin amour. 

Le grand amy de Dieu, Abraham, n’eut de Sara sa 
femme principale que son très cher fils unique Isaac, 
qui seul aussi fut son heritier universel; et bien qu’il 
eust encore Ismaël d’Agar, et plusieurs autres en- 
fans de Cetura, ses femmes servantes et moins prin- 
cipales, si est-ce toutefois qu’il ne leur donna, sinon 
quelques presens et légats pour les desjetter et ex- 
hereder, d’autant que, n’estant pas ad vouez de la 
femme principale, ils ne pouvoient pas aussi luy 
succéder. Or ils ne furent pas advouez^, pareeque 
quant aux enfans de Cetura, ils nasquirent tous après 
la mort de Sara; et pour le regard d’Ismaël, quoy- 
que sa mere Agar l’eust conceu par l’autorité de Sara 
samaistresse, toutefois, se voyant grosse, elle la mes- 
prisa (i), et ne mit pas cet enfant au monde sur les 
genoux d’icelle, comme Bala mit les siens sur les 
genoux de Rachel. Theotime, il n’y a que les en- 
fans, c’est-à-dire les actes de la très saincte charité, 
qui soient heritiers de Dieu, coheritiers de Jestts- 
Christ (2), et les enfans ou actes que les autres ver- 
tus conçoivent et enfantent sur ses genoux par son 
commandement, ou au moins sous les aisles et la 
(1) Genes. XVI, 4- — (s) Ad Rom. VIII, 17. 
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faveur île sa présence. Mais quand les vertus mo- 
rales, ou mesme les vertus surnaturelles, produisent 
leurs actions en l’absence de la charité, comme elles 
font entre les schismatiques , au rapport de S. Au- 
gustin , et quelquefois parmy les mauvais catholi- 
ques, elles n’ont nulle valeur pour le paradis, non 
pas mesme l’aumosne, quand elle nous porteroit à 
distribuer toute nostre substance aux pauvres (t); ny 
le martyre non plus, quand nous liirrcrions nostre 
corps aux flammes pour estre bruslez ( 2 ). Non, Theo- 
time, sans la charité, dit l’apostre, tout cela ne ser- 
virait de rien (3), ainsi que nous monstrons plus am- 
plement ailleurs. 

Or il y a de plus, quand, en la production des 
vertus morales, la volonté se rend désobéissante à 
sa dame, qui est la charité, comme quand par l’or- 
fjtieil, la vanité, l’interest temporel, ou par quel- 
que autre mauvais motif, les vertus sont destournées 
de-leur propre nature; certes alors ces actions sont 
chassées et bannies de la maison d’Abraham et de la 
société de Sara, c’est-à-dire, elles sont privées du 
fruict et des privilèges de la charité, et par conséquent 
demeurent sans valeur ny nïerite. Car ces actions-là, 
ainsi infectées d’une mauvaise intention, sont en ef- 
fect plus vicieuses que vertueuses, puisqu’elles n’ont 
de la vertu que le corps extérieur, l intcrieur appar- 
tenant au vice qui leur sert de motif: tesmoin les 
jeusnes, offrandes, et autres actions dupharisien (4). 
(i) I. Cor. XIII, 3. — (a) Ibid. — (3) Ibid. —(4) Luc. XŸtlt, ) ». 
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Mais enfin outre tout cela, comme les Israélites 
vescurent paisiblement en Egypte durant la vie de 
Joseph et de Levi , et soudain après la mort de Levi 
furent tyranniquement réduits en servitude, d’où 
provient le proverbe des juifs, L’un des freres très- 
passé, les autres sont oppressez; selon qu’il est rap- 
porté en la grande Chronologie des Hebrièux, publiée 
par le sçavant archevesque d’Aix, Gilbert Genebrard, 
que je nomme par honneur et avec consolation , pour 
avoir esté son disciple, quoyque inutilement, lors- 
qu’il estoit lecteur royal à Paris, et qu’il exposoit le 
Cantique des cantiques; de mesme les mérités et 
fruicts des vertus tant morales que chrestien lies sub- 
sistent très doucement et tranquillement en l’ame, 
tandis que la sacrée dilection y vit et régné: mais à 
mesme que la dilection divine y meurt, tous les mé- 
rités et fruicts des autres vertus meurent quant et 
quant; et ce sont ces œuvres que les théologiens ap- 
pellent mortifiées , pareeque estant nées en vie sous 
la faveur de la dilection, et comme un Ismaël en la 
famille d’Abraham , elles perdent par après la vie et 
le droit d’heriter par la désobéissance et rébellion 
suivante de la volonté humaine qui est leur merc. 

O Dieu, Theotime, quel malheur! «Si le juste 
«se destourne de sa justice, et qu’il fasse l’iniquité, 
«on n’aura plus mémoire de toutes ses justices, il 
< mourra en son péché (1), » dit nostre Seigneur en 
Fzechieh De sorte que le péché mortel ruine tout le 
lerite des vertus: car quant à celles qu’on practi- 
(l) Ezccli. XVIII, 
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que tandis qu’il régné en lame, elles naissent telle- 
ment mortes qu’elles sont à jamais inutiles pour la 
prétention de la vie eternelle; et quaut à celles que 
l’on a practiquées avant qu’il fust commis, c’est-à- 
dire tandis que la dilection sacrée vivoit en lame, 
leur valeur et mérité périt et meurt soudain à son 
arrivée, ne pouvans conserver letir vie après la 
mort de la charité qui la leur avoit donnée. Le lac que 
les profanes appellent communément Asphaltite, 
et les auteurs sacrés Mer morte, a une malédiction 
si grande que rien ne peut vivre de ce que l’on y met. 
Quand les poissons du fleuve Jordain l’approchent, 
üs meurent promptement, s’ils ne rebroussent contre- 
mont ; les arbres de son rivage ne produisent rien de 
vivant, et bien que leurs fruicts ayent l’apparence et 
forme extérieure pareille aux fruicts des autres con- 
trées, neantmoins, quand on les veut arracher, on 
trouve que ce ne sont qu’escorces etpeleures pleines 
de cendres qui s’en vont au vent: marque des in- 
fàsmes pechez pour la punition desquels cette con- 
trée, peuplée de quatre citez planteureuses, fut jadis 
convertie en cet abysme de puanteur et d’infection ; 
ot rien aussi ne peut, ce semble, mieux représenter 
le malheur du péché que ce lac abominable qui prit 
son origine du plus execrable desordre que la chair 
humaine puisse commettre. Le péché donc, comme 
une mer morte et mortelle, tue tout ce qui l’aborde : 
rien n’est vivant de tout ce qui naist en l’arne qu’il 
occupe, ny de tout ce qui croist autour de luy. O 
Dieu, nullement, Theotime! car no» seulement le 
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péché est une œuvre morte, mais elle est tellement 
pestilente et veneneuse que les plus excellentes ver- 
tus de Taine pecheresse ne produisent aucune ac- 
tion vivante ; et, quoyque quelquefois les actions des 
pécheurs ayent une grande ressemblance avec les 
actions des justes, ce ne sont toutefois qu’escorces 
pleines de vent et de poussière, regardées voirement, 
etmesme recompensées par la bonté divine de quel- 
ques presens temporels qui leur sont donnez comme 
aux enfans des chambrières; mais escorces pourtant 
qui ne sont ny ne peuvent estre savourées ni gaus- 
tées par la divinej ustice pour estre salariées de loyer 
eternel: elles périssent sur leurs arbres, et ne peu- 
vent estre conservées en la main de Dieu , parce- 
qu’elles sont vuides de vraye valeur, comme il est dit 
en l’Apocalypse à Tevesque de Sardes, lequel estoit 
estimé un arbre vivant, à cause de plusieurs vertus 
qu’il practiquoit; et neantmoins il estoit mort (r), 
pareeque, estant en péché, ses vertus n’estoient pas 
des vraysfruicts vivans, mais des escorces mortes et 
des amusemens ponr les yeux, non des pommes sa- 
voureuses, utiles à manger. De sorte que nous pou- 
vons tous lancer cette véritable voix, à l’imitation du 
sainct apostre: Sans la charité je ne suis rien , rien ne 
me profite (2); et celle-cy avec S. Augustin : Mettez 
dans un cœur la charité, tout profite ; osiez du cœur 
la charité, rien ne profite. 

Or je dis, rien ne profite pour la vie eternelle, 
quoyque, comme nous disons ailleurs, les oeuvre^ 
(*) Apoc. III, 1. — (2)1. Cor. XIII, 2 , 3 . 
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vertueuses des pécheurs ne soient pas inutiles pour 
la vie temporelle : mais, Theotime mon amy, Que 
profite-t-il à P homme s'il gaigne tout le monde tem- 
porellement , et qu’il perde son ame éternellement ( t)? 

CHAPITRE XII. 

Comme le sainct amour, revenant en l’ame, fait revivre toutes les 
œuvres que- le péché avoit faict périr. 

Les œuvres doneques que le pecheur fait tandis 
qu’il est prive' du sainct amour, ne profitent jamais 
pour la vie eternelle, et pour cela sontappellées œu- 
vres mortes; mais les bonnes œuvres du juste sont 
au contraire nommées vives, d’autant que le divin 
amour les anime et vivifie de sa dignité. Que si par 
après elles perdent leur vie et valeur par le péché 
survenant, elles sont dites. œuvres amorties, es- 
» teintes, ou mortifiées seulement, mais non pas œu- 
vres mortes, si principalement on a esgard aux es- 
leus. Car comme le Sauveur, parlant de la petite 
Thalite, fille de Jaïrus, dit qu'elle n’estoit pas morte, 
ains dormoit (2) seulement; pareeque, devant estrc 
soudain ressuscitée, sa mortseroit de si peu de durée 
qu’elle ressembleroit plustost un sommeil qu’une 
vraye mort: ainsi les œuvres des justes, et sur-tout 
des esleus, que le péché survenu fait mourir, ne 
sont pas dites œuvres mortes, ains seulement amor- 
ties, mortifiées, assoupies, ou pasmées; pareequ’au 
prochain retour de la saincte dilection elles doivent 
ou du moins peuvent bientost revivre et ressusciter. 

(1) Malth. XVI, 36. — (2) Marc. V, 3 g. 
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Le retour du péché oste la vie au cœur et à toutes 
ses œuvres ; le retour de la grâce rend la vie au cœur 
et à toutes ses œuvres. Un hyver rigoureux amortit 
toutes les plantes de la campagne; en sorte que s’il 
durait tousjours, elles aussi tousjours demeureraient 
en cet estât de mort. Le péché; triste et très ef- 
froyable hyver de lame, amortit toutes les sainctes 
œuvres qu’il y trouve; et s’il durait tousjours, jamais 
rien ne reprendrait ny vie ny vigueur. Mais comme 
au retour du beau printemps non seulement les 
nouvelles semences qu’on jette en terre à la faveur 
de cette belle et fécondé saison , germent et bour- 
geonnent agréablement chacune selon sa qualité; 
mais aussi les vieilles plantes que l’aspreté de l’hyver 
precedent avoit flestries, desséchées et amorties, re- 
verdissent, se revigorent, et reprennent leur vertu et 
leur vie: de raesme le péché estant aboly, et la grâce 
du divin amour revenant en l’arne, non seulement 
les nouvelles affections que le retour de ce sacré 
printemps apporte, germent et produisent beaucoup 
de mérités et de bénédictions ; mais les œuvres fanées 
et flestries sous la rigueur de l’hyver du péché passé, 
comme délivrées de leur ennemy mortel, repren- 
nent leurs forces, se revigorent, et comme ressusci- 
tées fleurissent derechef, et fructifient en mérités 
pour la vie eternelle. Telle est la toute-puissance du 
celeste amour, ou l’amour de la celeste toute-puis- 
sance. «Si l’impie se destourne de son impiété, et 
« qu’il fasse jugement et justice , il vivifiera son ame. 
« Convertissez-vous et faites penitence de vos ini- 
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« quitez , et l’iniquité ne vous sera pas à ruine , dit le 
« Seigneur tout-puissant (i). » Et qu’est-ce à dire, l’i- 
niquité ne uous sera point à ruine, sinon que les 
ruines qu’elle a voit faictes seront reparées? Ainsi 
outre raille caresses que l’enfant prodigue receut de 
son pere, il fut restably avec advantage en tous ses 
ornemens et en toutes les grâces , faveurs et dignitez 
qu’il avoit perdues ( 2 ); et Job, image innocente du 
pecheur penitent, reçoit enfin au double de tout ce 
qu’il avoit eu (3). Certes le très sainct concile de 
Trente veut que l’on anime les penitens retournez 
en la sacrée dilection de Dieu eternel, par ces pa- 
roles de l’apostre: «Abondez en tout bon œuvre, 
« sçachans que vostre travail n’est point inutile en 
« nostre Seigneur (4): car Dieu n’est pas injuste, pour 
« oublier vostre œuvre et la dilection que vous avez 
« monstrée en son nom (5). » Dieu doneques n’ou- 
blie pas les œuvres de ceux qui ayans perdu la di- 
lection par le peebé, la recouvrent par la penitence. 
Or Dieu oublie les œuvres quand elles perdent leur 
mérité et leur saincteté par le péché survenant, et 
il s’en ressouvient quand elles retournent en vie et 
valeur par la présence du sainct amour. De sorte 
mesme qu’afin que les fideles soient recompensez 
de leurs bonnes œuvres, tant par l’accroissement de 
la grâce et de la gloire future, que par l’effectueüe 
jouissance de la vie eternelle, il n’est pas hecessaire 
que l’on ne retombe point au péché , ains suffit , selon 

(1) Ezeah. XVIII, 27, 3 o. — (a^Loc. XV, 2», î 3 . 

(3) Job. XLII, 10 . (4) I. Cor. XV, 58. — (5) Hebr. VI, 10 . 
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le sacré concile, que l’on trespasse en la grâce et 
charité de Dieu. 

Dieu a promis des recompenses eternelleS aux 
œuvres de l’homme juste ; mais si le juste se des- 
tourne de sa justice par le péché, Dieu n’aura plus 
mémoire des justices et bonnes œuvres qu'il avoit 
faictes (i). Que si neantmoins par après ce pauvre 
homme tombé en péché se releve et retourne en l’a- 
mour divin par penitence, Dieu ne se ressouviendra 
plus de son péché; et s’il ne se ressouvient plus du 
péché, il se ressouviendra doneques des bonnes œu- 
vres precedentes, et de la recompense qu’il leur avoit 
promise; puisque le péché, qui seul les avoit ostées 
de la mémoire divine, est totalement effacé, aboly, 
aneanty ; si qu’alors la justice de Dieu oblige sa mi- 
séricorde, ou plustost la miséricorde de Dieu oblige 
sa justice de regarder derechef les bonnes œuvres 
passées, comme si jamais il ne les avoit oubliées : 
autrement le sacré penitent n’eust pas osé dire à son 
maistre : « Rendez-moy l’allegresse de vostre salu- 
' « taire, etmeconfirmez de vostre esprit principal (2).» 
Car, comme vous voyez, non seulement il requiert 
une nouveauté d 'esprit et de cœur, mais il prétend 
qu’on lui rende l’allegresse ( 3 ) que le péché luy avoit 
ravie. Or cette allégresse n’est autre chose que le vin 
du celeste amour, qui resjouit le cœur de l'homme (4). 

Il n’est pas du péché çn cet endroit comme des 
œuvres de charité. Car les œuvres du juste ne sont 

(1) Ezecli. XVIII, 24. — (a) Psalm. L, 14. — (3 )Ibid., 12. 

( 4 ) Psalm. QII, i 5 . 
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pas effacées, abolies, ou anéanties par le péché sur- 
venant, ains elles sont seulement oubliées. Mais le 
péché du meschant n’est pas seulement oublié, ains 
il est effacé, nettoyé, aboly, aneanty par la saincte 
penitence ; c’est po'urquoy le péché survenant au 
juste ne fait pas revivre les péchés autrefois pardon- 
nez, d’autant qu’ils ont esté tout-à-fait anéantis : 
mais l’amour revenant en l’ame du penitent, fait 
bien revivre les sainctes œuvres d’autrefois, parce- 
qu’elles n’estoient pas abolies, ains seulement ou- 
bliées. Et cet oubly des bonnes œuvres des justes , 
après qu’ils ont quitté leur justice et dilection, con- 
siste en ce qu’elles nous sont rendues inutiles, tandis 
que le péché nous rend incapables de la vie éter- 
nelle, qui est leur fruict ;et partant sitost que par le 
retour de la charité nous sommes remis au rang des 
enfans de Dieu , et par conséquent rendus suscep- 
tibles de la gloire immortelle , Dieu se ressouvient 
de nos bonnes œuvres anciennes, et elles nous sont 
derechef rendues fructueuses. Il n’est pas raisonna- 
ble que le péché ait autant de force contre la charité, 
comme la charité en a contre le péché : car le péché 
procédé de nostre foiblesse, et la charité de la puis- 
sance divine. Si le péché abonde en malice pour rui- 
ner, la grâce surabonde pour reparer (t); et la tnh 
sericorde de Dieu, par laquelle il efface le péché, 
s’exalte tousjours, et se rend glorieusement triom- 
phante contre la rigueur du jugement (2) par lequel 
Dieu avoit oublié les bonnes œuvres qui precedoient 
'( 1 ) Rom. V, ao. — (a) J»c. II, i3. 
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le péché. Ainsi tousjours ès guérisons corporelles 
que nostre Seigneur donnoit par miracle, non seu- 
lement il rendoit la santé, mais il adjoustoit des bé- 
nédictions nouvelles, faisant exceller la guérison au- 
dessus de la maladie , tant il est bonteux envers les 
hommes. 

Que les guespes, taons, ou moudrons, et tels petits 
animaux nuisibles, estans morts, puissent revivre et 
ressusciter, je ne l’ay jamais veu, ny leu, ny ouy 
dire ; mais que les cheres avettes, mouches si ver- 
tueuses, puissent ressusciter, chacun le dit, et je Pay 
maintefois leu. On dit (ce sont les paroles) de Pline ) 
que gardant les corps morts des mousches à miel 
qu’on a noyées dans la maison, tout l’hyver, et les 
remettant au soleil le printemps suivant, couvertes 
de cendre de figuier, elles ressusciteront et seront 
bonnes comme auparavant. Que les iniquitez et 
œuvres malignes puissent revivre après que par la 
penitence elles ont este' noyées et abolies; certes, 
mon Theotime, jamais PEscriture ny aucun théo- 
logien ne l’a dit, que je sçache , ains îe contraire est 
autorisé par la sacrée parole et par le commun con- 
sentement de tous les docteurs. Mais que les œuvres 
sainctes, qui, comme douces abeilles, font le miel 
du mérité, estant noyées dans le péché, puissent par 
après revivre, quand couvertes des cendres de la pe- 
nitence on les remet au soleijl de la grâce et; charité , 
tous les théologiens le disent et enseignent bien 
clairement; et lors il ne faut pas douter quelles ne 
soient utiles et fructueuses comme avant le péché. 


i 
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Lorsque Nabuzardan détruisit Hierusalem, et qu’Is- 
raël fut mené en captivité, le feu sacré de l'autel fut 
caché dans un puits, où il se convertit en boue ; mais 
cette boue tirée du puits et remise au soleil lors du 
retour de la captivité, le feu mort ressuscita, et cette 
boue fut convertie en flammes (1). Quand l'homme 
juste est rendu esclave du péché, toutes les bonnes 
œuvres qu’il avoit faites sont misérablement oubliées 
et réduites en boue ; mais au sortir de la captivité, 
lorsque par la penitence il retourne en la grâce de 
la dilcction divine, scs bonnes œuvres precedentes 
sont tirées du puits de l’oubly, et touchées des rayons 
de la miséricorde celeste, elles revivent et se con- 
vertissent en flammes aussi claires que jamais elles 
furent, pour estre remises sur l’autel sacré de la di- 
vine approbation, et avoir leur première dignité, 
leur premier prix, et leur première valeur. 

CHAPITRE XIII. 

Comme nous devons réduire toute la practique des vertus et de 
nos actions au sainct amour. 

Les bestes ne pouvant cognoistre la fin de leurs 
actions, tendent voirement à leur fin, mais n’y pré- 
tendent pas; car prétendre, c’est tendre à une chose 
par dessein avant que d’y tendre par effect : elles 
jettent leurs actions à leur fin, mais elles ne pro- 
jettent point, ains suivent leurs instincts sans élec- 
tion ny intention. Mais l’homme est tellement maistre 
de ses actions humaines et raisonnables, qu’il les fait 

(j) U. Mach. I, 19 et seq. 
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toutes pour quelque fin, et les peut destiner à une 
ou plusieurs fins particulières, ainsi que bon luy 
semble : car il peut changer la fin naturelle d’une 
action, comme quand il jure pour tromper, puis- 
qu’au contraire la fin du serment est d’empescher la 
tromperie; et peut adjouster à la fin naturelle d’une 
action quelque autre sorte de fin, comme quand outre 
l’intention de secourir le pauvre, à laquelle l’au- 
mosne tend , il adjouste l’intention d’obliger l’indi- 
gent à la pareille. 

Or nous adjoustons quelquefois une fin de moindre 
perfection que n’est celle de nostre action ; quelque- 
fois aussi nous adjoustons une fin d’esgale ou sem- 
blable perfection, et parfois encore une fin plus 
eminente et plus relevée. Car outre le secours du 
souffreteux auquel l’aumosne tend spécialement, 
ne peut-on pas prétendre, premièrement, d’acque- 
rirson amitié; secondement, d’edifier le prochain; 
tiercement, de plaire à Dieu? qui sont trois diverses 
fins, dont la première est moindre, la seconde n’est 
pas presque plus excellente, et la troisiesme est beau- 
coup plus excellente que la fin ordinaire de l’au- 
mosne : si que nous pouvons, comme vous voyez, 
donner diverses perfections à nps actions, selon la 
variété des motifs, fins, et intentions que nous pre- 
nons en les faisant. 

Soyez bons changeurs t dit le Sauveur. Prenons 
donc bien garde, Theotime, de ne point changer 
les motifs et la fin de nos actions qu’avec advantage 
et profit, et de ne rien faire en ce trafic que par bon 
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ordre et raison. Tenez, voilà cet homme qui entre 
en charge pour servir le public et pour acquérir de 
l’honneur: s’il a plus de prétention de s’honorer que 
de servir la chose publique, ou qu’il soit esgalement 
désireux de l’un et de l’autre, il a tort, et ne laisse 
pas d’estre ambitieux; car il„renverse l’ordre de la 
raison , esgalant ou préférant son interest au bien 
public. Mais si prétendant pour sa fin principale de 
servir le public, il est bien aise aussi parmy cela 
d’accroistre l’honneur de sa famille, certes on ne le 
sçauroit blasmer; pareeque non seulement ses deux 
prétentions sont honnestes, mais elles sont bien ran- 
geas. Cet autre se communie à Pasques pour ne point 
estre blasmé de son voisinage, et pour obéir à Dieu : 
qui doute qu’il ne fasse bien ? Mais s’il se communie 
autant, ou plus pour éviter le blasme que pour obéir 
à Dieu; qui doute qu’il ne fasse impertinemment, 
esgalant ou préférant le respect humain à l’obéis 1 - 
sauce qu’il doit à Dieu ? Je puis jeusner le Caresme, 
ou par charité, afin de plaire à Dieu , ou par obéis- 
sance, pareeque l’Eglise l’ordonne, ou par sobriété, 
ou par diligence, pour mieux estudier; ou par pru- 
dence, afin de faire quelque espargne requise; ou 
par chasteté, afin de tromper le corps; ou par reli- 
gion, pour mieux prier. Or si je veux, je puis as- 
sembler toutes ces intentions et jeusner pour tout 
cela; mais en ce cas il faut tenir bonne police à ran- 
ger ces motifs. Car si je jeusnois principalement 
pour espargner plus que pour obéir à l'Eglise, plus 
pour bien estudier que pour plaire à Dieu; qui ne 

3. 
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voit que je pervertis le droit et l’ordre, préférant mon 
intérest à l’obéissance de l’Eglise et au contentement 
de mon Dieu ? Jeusner pour espargner est bon, jeus- 
ner pour obéir à l’Eglise est meilleur; jeusner pour 
plaire à Dieu est très bon : mais encore qu’il semble 
que de trois biens on^ue puisse pas composer un 
mal, si est-ce que qui les colloqueroit en desordre, 
préférant le moindre au meilleur, il feroit sans doute 
un desreglement blasmable. 

Un homme qui n’invite qu’un de ses amis, n’of- 
fence nullement les autres; mais s’il les invite tous, 
et qu’il donne les premières séances aux moindres, 
reculant les plus honorables au bas bout, n’offense-t- 
il pas ceux-cy et ceux-là tout ensemble? Ceux-cy, 
parcequ’il les déprimé contre la raison ; ceux-là, par- 
cequ’il les fait paroistre sots. Ainsi faire une action 
pour un seul motif raisonnable, pour petit qu’il soit, 
la raison n’en est point offensée : mais qui veut avoir 
plusieurs motifs, il les doit ranger selon leurs qua- 
litez; autrement il commet péché: car le desordre 
est un péché, comme le péché est un desordre. Qui 
veut plaire à Dieu et à Nostrc-Dame fait très bièit : 
mais qui voudroit plaire à Nostre-Dame esgalement 
ou plus qu’à Dieu, il commettroit un desreglemént 
insupportable; et on luy pourroit dire ce qui fut dit 
à Caïn: Si vous avez bien offert, mais avez mal par- 
tagez; cessez, vous avez péché (t). 11 faut donner à 
chaque fin le rang qui luy convient, et par consé- 
quent le souverain à celle de plaire à Dieu. 

(») Gepes. IV: » , Y 1 ' 
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J Or le souverain motif de nos actions, qui est ce- 
fety du celeste amour, a cette souveraine propriété', 
qu?estaut plus pur il rend l’action qui en provient 
plus pure; si que les anges et saincts du paradis n’ai- 
ment clfose aucune pour autre fin quelconque que 
pour celle de l’amour de la divine bonté, et par lé' 
motif de luy vouloir plaire. Ils s’entr’aiment voire- 
ment tous très ardemment, ils nous aiment aussi , 
ils aiment les vertus, mais tout cela pour pliure à 
Dieu seulement. Ils suivent, et practiquent le3 ver- 
tus, non en tant qu’elles sont belles et aimables, mais’ 
en tant qu’elles sont agréables à Dieu. Ils aiment 
leur félicité, non en tant qu’elle est à eux, mais en 
Vint qu’elle plàist à Dieu. Ouy rnesme ils aiment 
l’amour duquel ils aiOtèrit Dieu, non pareequ’il est 
en eux, mais pareequ’il tend à Dieu; non pareequ’il 
leur est doux, mais pareequ’il plaist à Dieu ; non 
pareequ ’ils l’ont et le possèdent, mais pareeque Dieu 
le leur donne, et qu’il y prend son bon' plaisir. 

- - * «r '£ J - L [ }’, - ’ I 1 ■ . p . i V’* i 'y. ê t . 1 t » . 

1,1,. CHAPITRE XIV. 

Practiqoe tic ce qui a esté dit au chapitre' precedent. <■- : 

Purifions donc, Theotime, tant que nous pôuV- 
rons, toutes nos intentions; et puisque nous pou-' 
vons respandre sur toutes les actions des vertus le 
motif sacré du divin amour, pourquoy ne le ferons- 
nous pas; rejettans ès occurrences toutes sortes de 
nïotifs vicieux, comme la vainc gloire 1 et l’interest 
propre; et considerans tous les boris motifs que nous • 
pouvons avoir d’entreprendre l’action qui se pre- 

a3. 
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sente alors, afin de choisir celui du sainct amour 
qui est le plus excellent de tous, pour en arrouser et 
detvemper tous les autres? Par exemple, si je veux 
m’exposer vaillamment aux hazards de la guerre, je 
le puis, considérant divers motifs: car le motif na- 
turel de cette action c’est celuy de la force et vail- 
lance à laquelle il appartient de faire entreprendre 
par raison les choses périlleuses; mais outre celuy- 
cy, j’en puis avoir plusieurs autres, comme celuy 
d’obeir au ptince que je sers, celuy de l’amour en- 
vers le public, celuy de la magnanimité qui me fait 
plaire en la grandeur de cette action. Or venant 
donc à l’action, je me pousse au péril pour tous ces 
motifs; mais pour les relever tous au degré de l’a- 
mour divin, et les purifier parfaictement , je dirai 
en mon ame de tout mon cœur: O Dieu eternel qui 
estes le très cher amour de mes affections, si la vail- 
lance, l’obéissance au prince, l’amour de b 1 patiie 
et la magnanimité ne vous côtoient agréables, je ne 
suivrois jamais leurs mouvemens que je sens main- 
tenant; mais pareeque ces vertus vous plaisent, j’em- 
brasse cette occasion de les practiquer, et ne veux 
seconder leur instinct et inclination, sinon pareeque 
vous les aimez, et que vous le voulez. 

Vous voyez bien, mon cher Theotime, qu’en çq 
retour d’esprit nous parfumons tous les autres mo- 
tifs de l’odeur et saincte suavité de l’amour, puisque 
nous ne les suivons pas en qualité de motifs sim- 
plement vertueux, mais en qualité de motifs voulez, 
agréés, aimez et chéris de Dieu. Qui desrobe pour 
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ÿvrongncr, il est plus yvrongne que larron, selon 
Aristote, et celuy doncques <|ui exerce la vaillance, 
l'obéissance, l’affection envers sa patrie, la magna- 
nimité pour plaire à Dieu, il est plus amoureux di- 
vin , que vaillant, obéissant, bon citoyen et ma- 
gnanime, parceque toute sa volonté en cet exercice 
aboutit et vient fondre dans l’amour de Dieu, n’em- 
ployant tous les autres motifs que pour parvenir à 
cette fin. Nous ne disons pas que nous allons à Lyon, 
mais à Paris, quand nous n’allons à Lyon que pou* 
aller à Paris; ny que nous allons chanter, mais que 
nous allons servir Dieu, quand nous n’allons chan- 
ter que pour servir Dieu. 

Que si quelquefois nous sommes touchez de quel- 
que motif particulier, comme, par exemple, s’il nous 
advenoit d’aimer la chasteté à cause de sa belle et 
tant agréable pureté, soudain sur ce motif il faut 
respandre celuy du divin amour en cette sorte: O 
très honneste et délicieuse blancheur de la chasteté, 
que vous estes aimable, puisque vous estes tant ai- 
mée par la divine bonté! Puis se retournant vers le 
Créateur: Hé Seigneur! je vous requiers une seule 
chose, c’est celle que je recherche en la chasteté, de 
voir et practiquer en icelle vostre bon plaisir et les 
delices que vous y prenez. Et lorsque nous entrons 
ès exercices des vertus, nous devons souvent dire de 
tout nostre cœur: Ouy , Pere eternel, je le feray, 
parceque ainsi a-t-il esté agréable de toute éternité 
devant vous (i). 

(i)Matth. XI, »G. ’ 
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En cette sorte faut-il animer tous nos actions de 
ce bon plaisir celeste, aimaut principalement l’bon- 
jnesteté et beauté des vertus, parcequ’elle est agréa- 
ble à Dieu: car, mon cher Theotime, il se trouve 
des hommes qui aiment .esperduement la beauté de 
quelques vertus, non seulement sans aimer la cha- 
rité, .mais avec mespris de la charité. Origene certes 
et Tertulien aimèrent tellement la blancheur de la 
chasteté, qu’ils violèrent les plus grandes réglés de 
la charité; l’un ayant choisi de commettre l’idolâtrie 
plustostque de souffrir une horrible violence, de la- 
quelle les tyrans vouloient souiller son corps; l’autre 
se séparant de la très chaste Eglise catholique sa 
ïuere, pour mieux establir selon son gré la chasteté 
de sa femme. Qui ne sçait qu’il y a eu des pauvres 
Je Eyon, qui pour louer avec exces la mendicité, se 
firent hérétiques, et de mendians devinrent de faux 
belitres? Qui ne sçait la vanité des enthousiastes, 
• méssaliens, euchites, qui quittèrent la dileciion pour 
yanter l’oraison? Qui ne sçait qu’il y a eu des héré- 
tiques qui, pour exalter la charité envers les pau- 
vres, deprimoient la charité envers Dieu ; attribuant 
tput le salut des hommes à la vertu de l’aumosne, 
selon que S. Augustin le tesmoigne, quoique le 
saipet apostre exclame, que qui adonne tout son 
if bien aux pauvres, et il n’a pas la charité, cela ne 
« lu y> profite point (i)? » 

Dieu a mis sur moy l'eslendard de sa charité ( 2 ),, 
dit la sacrée Snlamite. L’amour, Theotime, est Tes- 
(i)I. Cor. XIII, 3. (a) Gant. cant. Il, 4- 

a 


i 
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tendard en l’année des vertus: elles se doivent tontes 
ranger à luy; c’est le seul drapeau sous lequel nostre 
Seigneur les fait combattre, luy qui est le vray ge- 
neral de l’armée. Réduisons donc tontes les vertus à 
l’obéissance de la charité : aimons les vertus parti- 
culières , mais principalement parcequ’elles sont 
agréables à Dieu; aimons excellemment les vertus 
.plus excellentes, non parcequ’elles sont excellentes, 
mais parceque Dieu les aime plus excellemment. 
Ainsi le sainct amour vivifiera toutes les vertus, les 
rendant toutes amantes, aimables et sur-aimables. 

CHAPITRE XV. 

Comme la charité comprend en soy les dons du Saioct-Esprit. 

Afin que l’esprit humain suive aisetnent les mou- 
vemens et instincts de la raison, pour parvenir au 
bonheur naturel qu’il peut prétendre, vivant selon 
les loix de l’honnesteté ; il a besoin premièrement 
de la tempérance, pour reprimer les inclinations 
insolentes de la sensualité. Secondement, de la jus- 
tice, pour rendre à Dieu, au prochain etàsoy-mesme 
ce qu’il est obligé. .Tiercement , de la force pour 
vaincre les difficultés qu’on sent à faite le bien et 
repousser le mal. Quatrièmement, de la prudence 
pour discerner quels sont les moyens plus propres 
pour parvenir au bien et à la vertu? Cinquième- 
ment, de la science, pour connoistre le vray bien 
auquel il faut aspirer, et le vray mal qu’il faut re- 
jetter. Sixièmement, de l’entendement pour bien 
penetrer les premiers et principaux fondemens ou 
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principes de la beauté et excellence de l’honnesteté. 
Septièmement et en fin finale, de la sapience pour 
contempler la divinité , première source de tout 
bien. Telles sont les qualitez par lesquelles l’esprit 
est rendu doux, obéissant et pliable aux loix de la 
raison naturelle qui est en nous. 

Ainsi, Theotime, le Sainct-Esprit qui habite en 
nous, voulant rendre nostre ame soupple, maniable 
et obéissante à ses divins mouvemens et celestes in- 
spirations, qui sont les loix de son amour, en l’ob- 
servation desquelles consiste la félicité surnaturelle 
de cette vie présente; il nous donne sept proprietez 
et perfections pareilles presqu’aux sept que nous ve- 
nons de reciter, qui eu l’Escriture sainte et ès livres 
des théologiens sont appelées dons du Sainct-Espi it. 

Or iis ne sont pas seulement inséparables de la 
charité; ains toutes choses bien considérées, et à 
proprement parler, ils sont tes principales vertus, 
proprietez et qualitez de la charité. Car i . la sapience 
n’est autre chose en effect que l’amour qui savoure, 
gouste et expérimente combien Dieu est doux et 
suave. 2 . L’entendement n’est autre chose que l’a- 
mour attentif à considérer et penetrer la beauté des 
veritez de la foy, pour y cognoistre Dieu en luy- 
mesme, et puis de-là en descendant le considérer ès 
créatures. 3. La science au contraire n’est autre chose 
que le œesme amour, qui nous tient attentifs à 
nous connoistre nous-mesmes et les créatures, pour 
nous faire remonter à une plus parfaicte counois- 
sance du service que nous devons à Dieu. 4- Le con- 
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seil est aussi l’amour, en tant qu’il nous rend soi- 
gneux, attentifs et habiles pour bien choisir les 
moyens propres à servir Dieu sainctement. 5 . La 
force est l’amour qui encourage et anime le cœur 
pour executer ce que le conseil a détermine' devoir 
estre fait. 6. La piete' est l’amour, qui addoucit le 
travail, et nous fait cordialement, agréablement et 
d’un affection filiale employer aux œuvres qui plai- 
sent à Dieu nostre Pere. Et 7. pour conclusion , la 
crainte n’est autre chose que l’amour, en tant qu’il 
nous fait fuir et éviter ce qui est desagréable à la 
divine Majesté. 

Ainsi, Theotime, la charité nous sera une autre 
cschelle de Jacob, composée de sept dons du Saint- 
Esprit, comme autant d’eschellons sacrez par les- 
quels les hommes angéliques monteront de la terre 
au ciel, pour s’aller unir à lapoictrine de Dieu tout- 
puissant, et descendmnt (1) du ciel en terre, pour ve- 
nir prendre le prochain par la main et le conduire 
au ciel. Car montant au premier eschellon , la crainte 
nous fait quitter le mal; au second, la pieté nous 
excite à vouloir faire le bien; au troisiesme, la science 
nous fait cognoistre le bien qu’il faut faire, et le mal 
qu’il faut fuir; au quatriesme, par la force nous pre- 
nons courage contre toutes les difficultez qu’il y a 
en nostre entreprise; au cinquiesme, par le con- 
seil nous choisissons les moyens propres à cela; au 
sixiesme, nous unissons nostre entendement à Dieu , 
pour voir et pénétrer les traits de son infinie beauté; 

(1) Gcnes. XXVIII, 12. 



362 TRAITÉ DE L’AMOUR DE DIEU, 
et au septiesme , nous joignons nostre volonté à Dieu , 
pour savourer et expérimenter les douceurs de son 
incompréhensible, bonté. Car sur le sommet de cette 
esclielle, Dieu estant penché devers nous, il nous 
donne le baiser d’amour et nous fait tetter les sacrées 
mammeltes de sa suavité, meilleures que le vin (i). 

Mais si ayans délicieusement jouy de ces amou- 
reuses faveurs , nous voulons retoufner en terre pour 
tirer le prochain à ce mesnie bonheur; du premier 
et plus haut degré où nous avons remply nostre vo- 
lonté d’un zele très ardent, et avons parfumé nostre 
ame des parfums de la charité souveraine de Dieu, 
nous descendons au second degré, ou nostre enten- 
dement prend une clarté nompareille, et fait pro- 
vision des conceptions et maximes plus excellentes 
pour la gloire de la beauté et bonté divines. De-là nous 
venons au (roisiesme , ou par le don dq conseil nous 
advisons par quels moyens nous inspirerons dans l’es- 
prit des prochains le goust et l'estime de la divine sua- 
vité. Au quatriesme, nous nous encourageons, rece- 
vans une saincte force pour surmonter les difficulté* 
qui peuvent estre en ce dessein. Au cinquiesme, 
nous commençons à prescher par le don de science, 
exhortans les âmes à la suite des vertus et à la fuite 
des vices. Au sixiesme, nous taschons de leur im- 
primer la saincte pieté, afin que recognoissans Dieu 
pour Pere très aimable, ils luy obéissent avec une 
crainte filiale. Et au dernier degré, nous les pres- 
sons de craindre les jugemens de Dieu, afin que 

(i) Cant. cant. I, i. 
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menant cette crainte d’estre damnez avec la reve- 
renee filiale, ils quittent plus ardemment la terre 
pour monter au ciel avec nous. 

La charité cependant comprend les sept dons, et 
ressemble à une belle fleur de lys qui a six feuilles 
plus blanches que la neige, et au milieu les beaux 
marle]ets d’or de la sapience, qui poussent en nos 
cœurs les gousts et savouremens amoureux de la 
bonté du Pere nostre Créateur, de la miséricorde 
du Filsnostre Rédempteur., et de la suavité duSainct- 
Esprit nostre Sanctificateur. Et je mets ainsi cette 
double crainte ès deux derniers degrez, pour accor- 
der toutes les traductions avec la saincte et sacrée 
edkion ordinaire. Car si en l’IIebrieu le mot de 
crainte est répété par deux fois, ce n’est pas sans 
mystère, ains pour monstrer qu’il y a un don de 
crainte filiale qui n’est autre chose que le don de 
pieté, et un don de la crainte servile qui est le com- 
mencement de tout nostre acheminement à la sou?- 
veraine sagesse. 

CHAPITRE XYI. 

De la crainte Rigoureuse des espouscs; suite du discQurs 
commencé. 

* ' « . • . : • J ' ■ C .* 

« Ah ! Jonathas, mon frere, disoit David, tu estok 
.«aimable sur l’amour des femmes (i). » Et c’est 
comme s’il eust dit: Tu meritois un plus grand 
amour que celuy des fçmmes envers leurs mark. 
Toutes choses excellentes sont rares. Imaginez-vous* 

(i) y. Beg. I, a6- i i 
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Theotime, une espouse de cœur colombin, qui ait 
la perfection de l’amour nuptial; son amour est in- 
comparable, non seulement en excellence, mais 
aussi en une grande variété de belles affections et 
qualitez qui l’accompagnent. Il est non seulement 
chaste, mais pudique; il est fort, mais gracieux; il est 
violent, mais tendre; il est ardent, mais respectueux; 
genereux, mais craintif; bardy, mais obéissant; et sa 
crainte est toute mesléc d’une délicieuse confiance. 

Telle certes est la crainte de l’ame qui a l’excel- 
lente dilection: car elle s’asseure tant de la souve- 
raine bonté de son Espoux, qu’elle ne craint pas de 
le perdre , mais elle craint bien toutefois de ne jouyr 
pas assez de sa divine presence, et que quelqu’oc- 
casion ne le fasse absenter pour un seul moment: 
elle a bien confiance de né luy desplaire jamais, 
mais elle craint de ne luy plaire pas autant que l’a- 
mour le requiert: son amour est trop courageux pour 
entrer voire mesme au seul soupçon d’estre jamais en 
sa disgrâce; mais il estaussi si attentif qu’elle craint 
de ne luy estre pas as$ez unie : ouy mesme l’ame 
arrive quelquefois à tant de perfection, quelle ne 
craint plus de n’estre pas assez unie à luy, son amour 
l’asseurant qu’elle le sera tousjours; mais elle craint 
que cette union ne soit pas si pure, simple et atten- 
tive, comme son amour luy fait prétendre. C’est 
cette admirable amante qui voudrait ne point aimer 
les gousts , les delices, les vertus et les consolations 
spirituelles, de peur d’estre divertie pour peu que ce 
soit de l’unique amour qu’elle porte à son bien-aimé, 


i 
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protestant que c’est luy-mesme, et non ses biens, 
qu’elle recherche, et criant à cette intention : « Hé! 
* montrez -moy, mon bien -aimé, où vous paissez 
« et reposez au midy, afin que je ne me divertisse 
« point après les plaisirs qui sont hors de vous (i). » 

De cette sacrée crainte des divines espousés fu- 
rent touchez ces grandes âmes de S. Paul, S. Fran- 
çois, S ,e Catherine de Genes, et autres, qui ne vou- 
loient aucun meslange en leurs amours, ains tas- 
choient de le rendre si pur, si simple, si parfait, que 
ny les consolations ny les vertus mesmes ne tinssent 
aucune place entre leur cœur et Dieu ; ensorte qu’elles 
pouvoient dire: Je vis, mais non plus moy-mesme, 
ains Jesus-Christ vit en moy; mon Dieu m’est toutes 
choses (2). Ce qui n’est point Dieu, ne m’est rien : 
Jesus-Christ est ma vie: mon amour.est crucifié, et 
telles autres paroles d’un sentiment extatique. 

Or la crainte initiale, ou des apprentifs, procédé 
du vray amour; mais amour encore tendre, foible 
et commençant. La crainte filiale procédé de l’a- 
mour ferme, solide, et desja tendant à la perfection , 
mais la crainte des espouses provient de l’excellence 
et perfection amoureuse desja toute acquise : et quant 
aux craintes serviles et mercenaires, elles 11e procè- 
dent voirementpas de l’amour, mais elles precedent 
ordinairement l’amour pour lui servir de fourrier, 
ainsi que nous avons dit ailleurs, et sont bien sou- 
vent très utiles à son service. Vous Verrez toutefois, 
Theotime, une honneste dame qui ne voulant pas 
( 1 ) Cant. cant. 1,6. — (a) Galat. II, to. 
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manger son pain en oisiveté (i), non plus que celle 
que Salomon a tant lotrée, couchera la soye en une 
belle variété de couleurs sur un satin bien blanc pour 
faire une broderie de plusieurs belles fleurs, qu’elle 
rehaussera par après fort richement d’or et d’argent' 
selon les assortimens convenables. Cet ouvrage se 
fait à Teguille qu’elle passe par tout où elle vent cou- 
cher la soye, l’or et l’argent; mais neantmoins l’e- 
guille n’est point mise dans le satin pour y estre lais- 
sée, ains seulement pour y introduire la soye, l’or 
et l’argent , et leur faire passage : de façon qu’à me- 
sure que ces choses entrent dans le fond, l’egiiille en 
est tirée et en sort. Ainsi la divine bonté voulant 
coucher en Tante humaine une grande diversité de 
vertus, et les rehausser enfin de son attiour sacré, il 
se sert de l’eguille de la crainte servile et mercenaire , 
de laquelle pour l’ordinaire nos cœurs sont premiè- 
rement piquez, mais pourtant elle n’y est pas lai- 
sse ; ains à mesure que les vertus sont tirées et cou- 
chées en Tante, la crainte servile et mercenaire en 
sort, selon le dire dû biep-aimé disciple , que la cha- 
rité parfaicte pousse la crainte dehors (2). Ouy'de 
vray, Theotime; car les craintes d’estre damné et 
perdre le paradis sont effroyables et angoisseuses : 
et comme sçauroient-elles demeurer avec la sacrée 
ddection qui est toute douce, toute suave? ' 

(1) Prov. XXXI, 27. — (2) J. Joan. IV, 18. 
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CHAPITRE XVII. 

1 

Comme la crainte servile demeure avec le divin amour. 

Toutefois encore que la dame, dont rrtms avons 
parlé, ne -veuille pas laisser 1’esguille en l’ouvrage 
quand il sera fait, si est-ce que taudis qu’elle y a 
quelque chose à faire, si elle est contrainte de se 
divertir pour quelque autre occurrence, elle laissera 
l’esguille piquée dans l’œillet, la rose ou la pensée 
qu’elle brode, pour la trouver plus à propos quand 
elle retournera pour ouvrer. De mesme, Theotime,. 
tandis que la providence divine fait la broderie des 
vertus et l’ouvrage de son sainct amour en nos 
âmes, elle y laisse tousjours la crainte servile ou 
mercenaire, jusqu’à ce que la charité estant par- 
faicte, elle oste cette esguille piquante, et la remet, 
par maniéré de dire, en son peloton. En cette vie 
doncques, en laquelle nostre charité ne sera jamais 
si parfaicte qu’elle soit exempte de péril, nous avons 
tousjours besoin de la crainte; et, lorsque nous tres- 
saillons de joye par amour, nous devons trembler 
d’apprehension par la crainte. 


. Prenez instruction de ce qu’il vous faut faire : 

En crainte et sans orgueil servez le Tout-Puissant; 
Egayez-vous en luy ; mais, vous esjouissaut, 

Que vostre cœur soumis en tremblant le reverc(i). 

Le grand pere Abraham envoya son serviteur 
Eliezer pour prendre une femme à son enfant unique 

(1) Psalia. II, 10, 11. 
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Isaac ( 1 ). Eliezer va, et par inspiration ccleste fit 
choix de la belle et chaste Rebecca, laquelle il amena 
avec soy; mais cette sage demoiselle quitta Eliezer 
sitost qu’elle eust rencontré Isaac, et, estant intro- 
duite dans la chambre de Sara, elle demeura son 
espouse à jamais. Dien envoyé souvent la crainte 
servile, comme un autre Eliezer (Eliezer aussi veut 
dire aide de Dieu), pour traicter le mariage entre 
elle et l’amour sacré. Que si lame vient sous la con- 
duite de la crainte, ce n’est pas quelle la veuille es- 
pouser : car, en effect, sitost que Tante rencontre 
l’amour, elle s’unit à luy, et quitte la crainte. 

Mais comme Eliezer, estant de retour, demeura 
dans la maison au service d’Isaac et Rebecca, de 
ntesme la crainte nous ayant amenez au spinct 
amour, elle demeure avec nous pour servir ès occur- 
rences et l’amour et Tante amoureuse. Car Tante, 
quoique juste, se voit niaintefois attaquée par des 
tentations extrêmes; et l’amour, tout courageuxqu’il 
est, a fort à faire à se bien maintenir, à raison de la 
condition de la place en laquelle il se trouve, qui 
est le cœur humain, variable et subject à la mutine- 
rie des passions. Alors donc, Thcotime, l’amour 
employé la crainte au combat, et s’en sert pour re- 
pousser Tennemy. Ee brave prince Jonathas, allant 
à la charge sur les Philistins, emmy les tenebres de 
lanuict, voulut avoir son escuyer avec soy ( 2 ); et 
ceux qu’il ne tuoit pas, son escuyer les tuoit (3). Et 
l’amour, en voulant faire quelque entreprise hardi?, 
( 1 ) Genes. XXIV. — (ï) I. Reg. XIV, i. — (3) Ibid., i3. 
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il ne se sert pas seulement de ses propres motifs, 
ains aussi des motifs de la crainte servile et merce- 
naire. Et les tentations que l’amour ne desfait pas, 
la crainte d’estre damné les renverse. Si la tentation 
d’orgueil, d’avarice, ou de quelque plaisir volup- 
tueux, m’attaque, Eh ! ce diray-je, seroit-il bien pos- 
sible que pour des choses si vaines mon cœur vou- 
lust quitter la grâce de son bien-aimé? Mais si cela 
ne suffit pas, l’amour excitera la crainte. Eh! ne 
vois-tu pas, misérable cœur, que, secondant cette 
tentation, les effroyables flammes d’enfer t’atten- 
dent, et que tu perds l’heritage eternel du paradis? 
On se sert de tout ès extrêmes nécessitez, comme le 
mesrae Jonathas fit quand, passant ces aspres ro- 
chers qui estoient entre luy et les Philistins, il ne se 
«ervoit pas seulement de ses pieds, mais gravissoit et 
grimpoit à belles mains (1) comme il pouvoit. 

Tout ainsi donc que les nochers qui partent sous 
un vent favorable en une saison propice n’oublient 
•pourtant jamais les cordages, ancres, et autres choses 
requises en temps de fortune et parmy la tempeste; 
aussi, quoique le serviteur de Dieu jouisse du repos 
et de la douceur du sainct amour, il ne doit jamais 
estre despourveu de la crainte des jugemens divins, 
pour s’en servir entre les orages et assauts des tenta- 
tions. Outre que, comme la peleure d’une pomme, 
qui est de peu d’estime en soy-mesme, sert toutefois 
grandement à conserver la pomme qu’elle couvre; 
aussi la crainte servile, qui est de peu de prix en sa 
(t)I. Reg. XIV, i3. 

a. a i 


Digitized by Google 



370 TRAITÉ DE L’AMOUR DE DIEU, 

% propre condition au regard de l’amour, luy est 
neantmoins grandement utile à sa conservation pen- 
dant les hazards de cette vie mortelle. Et comme 
celuy qui donne une grenade la donne voirement 
pour les grains et le suc qu’elle a au-dedans, mais 
ne laisse pas pourtant de donner aussi l’escorce, 
comme une dépendance d’icèlle; de mesme, bien 
que le Sainct-Esprit, entre ses dons sacrez, conféré 
celuy de la crainte amoureuse aux âmes des siens, 
afin qu’elles craignent Dieu en pieté comme leur 
pere et leur espoux, si est-ce toutefois qu’il ne laisse 
pas de leur donner encore la crainte servile et mer- 
cenaire, comme un accessoire de l’autre plus excel- 
lente. Ainsi Joseph, envoyant à son pere plusieurs 
charges de toutes les richesses. d’Egypte, ne luy 
donna pas seulement les thresors comme princi- 
paux presens , mais aussi les asnes qui les por- 
toient (t). 

Or, bien que la crainte servile et mercenaire soit 
grandement utile pour cette vie mortelle, si est-ce 
qu’elle est indigne d’avoir place en l’eternelle, en 
laquelle il y aura une asseurance sans crainte, une 
paix sans défiance i un repos sans soucy. Mais les 
services neantmoins que ces craintes servantes et 
mercenaires auront rendus à l’amour y seront re- 
compensez ; de sorte que si ces craintes, comme des 
autres Moyse et Àaron, n’entrent pas en la terre de 
promission, leur postérité neantmoins et leurs ou- 
vrages y entreront. Et quant aux craintes des enfans 

( 1 ) Celle». XLV, a3. 
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et des espouses, elles y tiendront leur rang et leur 
grade, non pour donner aucune défiance ou per- 
plexité à l'ame, mais pour luy faire admirer et révé- 
rer avec soumission l’incomprehensible majesté de 
ce Pere tout-puissant et de cet Espoux de gloire. 

' • ■ ' • ,• i* 1 

Le respect au Seigneur porte 
Est saiuct, remply de pureté: * 

Sà crainte, en tout siecle, est durable, 

Tout ainsi que sa majesté 
Est à jamais très adorable. 

CHAPITRE XVIII. 

Comme l’amour sc sert de la crainte naturelle, servile, et mer- 
cenaire. 

Les esclairs, tonnerres, foudres, tempestes, inon- 
dations, tremble-terre, et autres tels accidens ino- 
pinez, excitent mesme les plus indevots à craindre 
Dieu; et la nature, prévenant le discours en telles 
occurrences, pousse le cœur, les yeux, et les mains 
mesmes devers le ciel pour reclamer le secours de 
la trèssaincte Divinité, selon le sentiment commun 
du genre humain, qui est, dit Tite-Live, que ceux 
qui servent la Divinité prospèrent, et ceux qui la 
mesprisent sont affligez. En la tourmente qui fit pe- 
riller Jonas, les mariniers craignirent d'une grande 
crainte, et crièrent soudain un chacun à son dieu (i). 
Ils ignoraient, dit S. Hierosme, la vérité, mais ils 
Tecognoissoient la Providence, etereurent que c’es- 
toit par jugement celeste qu’ils se trouvoient en ce 
(1) Joan. I. 5. 
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danger; comme les Maltois, lorsqu’ils virent S. Paul 
escliappé du naufrage estre attaqué par la vipere, 
creurent que c’estoit par vengeance ( 1 ) divine. Aussi 
les tonnerres, tempestes, foudres, sont appeliez 
voix du Seigneur par le Psalmiste, qui dit de plus 
qu’ellesybnt la parole d'iceluy (2), parcequ’elles an- 
noncent sa crainte, et sont comme ministres de sa 
justice. Et ailleurs, souhaitant que la divine Majesté 
se fasse redouter à ses ennemis : <• Lancez, dit-il, des 
« esclairs , et vous les dissiperez ; descochez vos 
« dards, et vous les troublerez (3); où il appelle les 
foudres sagettes et dards du Seigneur. Et, devant le 
Psalmiste, la bonne mere de Samuel avoit desja 
chanté que les ennemis mesmes de Dieu le crain- 
draient, d’a utant qu 'il tonnerait sur eux dès le ciel (4). 
Certes, Platon en son Gorgias et ailleurs tesmoigne 
qu’entre les payens il y avoit quelque sentiment de 
crainte, non seulement pour les chastimens que la 
souveraine justice de Dieu practique en ce monde, 
mais aussi pour les punitions qu’il exerce en l’autre 
vie sur les âmes de ceux qui ont des pecbez incu- 
rables. Tant l’instinct de craindre la Divinité est 
gravé profondément en la nature humaine. 

Mais cette crainte, toutefois, practiquée par ma- 
niéré d’eslan ou sentiment naturel, n’est ny louable 
uy vituperable en nous, puisqu’elle ne procédé pas 
de nostre eslection. Elle est neantmoins un effect 
d’une très bonne cause, et cause d’un très bon ef- 

( 1 ) Act. XXVIII, 4 . — ( 2 ) Psalm. CXLVIU, 8 . 

(3) Psalm, CXUII, 6 . — (4) l. Rcg. Il , 10 . 
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fect ; car elle provient de la cognoissance naturelle 
que Dieu nous a donnée de sa providence , et nous 
fait recognoistre combien nous dépendons de la 
toute-puissance souveraine., nous incitant à l’implo- 
rer; et, se trouvant en une ame fidelle, elle luy fait 
beaucoup de biens. Les chrestiens, parmy les eston- 
nemens que les tonnerres, tempestes, et autres périls 
naturels leur apportent, invoquent le nom sacre de 
Jésus et de Marie, font le signe de la croix, se pro- 
sternent devant Dieu, et font plusieurs bons actes 
de foy, d’esperance, et de religion. Le glorieux 
S. Thomas d’Aquin, estant naturellement subject à 
s’effrayer quand il tonnoit, souloitdire, par maniéré 
d’oraison jaculatoire, les divines paroles que l’Église 
estime tant, Le Verbe a esté fait chair ( i). Sur cette 
crainte doncqu.es le divin amour fait maintefois des 
actes de complaisance et de bienveuillance: Je vous 
beniray. Seigneur, car vous estes terriblement ma- 
gnifié (a). Que chacun vous craigne, ô Seigneur! 
O grands de la terre, entendez, servez Dieu en crainte , 
et tressaillez pour lui en tremblement (3). 

Mais il y a une autre crainte qui prend origine de 
la foy, laquelle nous apprend qu’après cette vie mor- 
telle il y a des supplices effroyablement eternels, ou 
etemellementeffroyables,pourceuxquiencemonde 
auront offensé la divine Majesté, et seront decedez 
sans s’estre reconciliez avec elle ; qu’à l’heure de la 
mort les âmes seront jugées du jugement particu- 
lier, et à la fin du monde tous comparoistront res- 

(■) Joàn. 1, 14 . — (j)Ps. CXXXVIII, 14. — 0) Ps, XI, 10 , u. 
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suscitez pour estre derechef jugez du jugement 
universel. Car ces veritez chrestiennes , Theotime, 
’ frappent le cœur qui les considéré d’un espouvante- 
ment extrême. Et comme pourroit-on se représenter 
ces horreurs éternelles sans frémir et trembler d’ap- 
prehension? Or, quand ces sentimens de crainte 
prennent tellement place dans nos cœurs, qu’ils en 
bannissent et chassent l’affection et volonté du pé- 
ché, comme le sacré concile de Trente parle, certes 
ils sont grandement salutaires. Nous avons conceu 
de vostre crainte, ô Dieu, et enfanté l'esprit (i) de 
salut, est-il dit en Isaye : c’est-à-dire, vostre face cour- 
roucée nous a espouvantez, et nous a fait concevoir 
et enfanter l’esprit de pénitence, qui est l’esprit de 
salut, ainsi que le Psalmite avoit dit: « Mes os n’ont 
« point de paix (a), « ains tremblent devant la face 
de vostre ire. 

Nostre Seigneur, qui estoit venu pour nous ap- 
porter la loy d’amour, ne laisse pas de nous inculquer 
cette crainte : « Craignez, dit-il, celuy qui peut jet- 
« ter le corps et l’ame en la gehenne(3). » Les Nini- 
vites, par les menaces de leur subversion et damna- 
tion, firent penitence, et leur penitence fut agréable 
à Dieu (4); et en somme cette crainte est comprise ès 
dons du Sainct- Esprit , comme plusieurs anciens 
peres ont remarqué. 

Que si la crainte ne forclost pas la volonté de pé- 
cher, ny l’affection au péché, certes elle est mes- 

< 

(i) Isa. XXVI, 18. — (a) Psnlra. XXXVII, 4- — (3) Malth. X, 28, 
(4) Jon. 111,5. 


Digitized by Google 



LIVRE XI, CHAPITRE XVIII. 375 

chante et pareille à celle des diables, qui cessent 
souvent de nuire de, peur d’estre tourmentez par 
l’exorcisme, sans cesser neanttnoins de desirer et 
vouloir le mal qu’ils méditent à jamais; pareille à 
celje du misérable forçat, qui voudroit manger le 
cœur du comité, quoiqu’il n’ose quitter la rame de 
peur d’estre battu ; pareille à la crainte de ce grand 
hérésiarque du siecle passé, qui confesse d’avoir haï 
Dieu, d’autant qu’il punissoitles meschans. Certes 
celuy qui aime le péché et le voudroit volontiers 
commettre, malgré la volonté de Dieu, encore qu’il 
ne le veuille commettre craignant seulement d’estre 
damné, il a une crainte horrible et détestable; car 
bien qu’il n’ait pas la volonté de venir à l’execution 
du péché, il a neantmoins l’execution en sa volonté, 
puisqu’il le voudroit faire si la crainte ne le tenoit; 
et c’est comme par force qu’il n’en vient pas aux 
effects. 

A cette crainte on en peut adjouster une autre , 
certes moins malicieuse, mais autant inutile; comme 
fut celle du juge Félix , qui , oyant parler du juge- 
ment divin, fut tout espouvanté (t), et toutefois ne 
laissa pas pour cela de continuer en son avarice; et 
celle de Balthazar, qui, voyant cette main prodi- 
gieuse qui escrivoit sa condamnation contre la pa- 
roy , fut tellement effrayé qu’il changea de visage, 
et les joinctures de ses t eins se dessermyent, et ses ge- 
noux tremoussans s’entrehurtoyent l’un à l'autre (2), 
et neantmoins ne fit point penitence. Or, de quoy 
( 1 ) Act. XXtV, a5. — (3) Daniel, V, 5, 6. 
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sert-il de craindre le mal , si par la crainte on ne se 
resoud de l’eviter? , , , 

La crainte donc de ceux qui , comme esclaves , 
observent la loy de Dieu pour éviter l’enfer, est fort 
bonne ; mais beaucoup plus noble et désirable est 
la crainte des chrestiens mercenaires, qui, comme 
serviteurs à gages, travaillent fidellement, non pas 
certes principalement pour aucun amour qu’ils ayent 
encore envers leurs maistres , mais pour estrc sala- 
riez de la recompense qui leur est promise. O si 
l'œil pouvoit voir, si l'oreille pouvoit ouyr, ou qu’il 
peust monter au cœur de l'homme ce que Dieu a pre * 
paré à ceux qui ( 1 ) le servent ! hé, quelle appréhension 
auroit-on de violer les commandemens divins, de 
peur de perdre ces recompenses immortelles! quelles 
larmes, quels gemissemens jetteroit-on quand parle 
péché on les auroit perdues ! Or cette crainte néants 
moins seroit blasmable, si elle enfermoit en soy l’ex- 
clusion du sainct amour. Car qui diroit, Je ne veux 
point servir Dieu pour aucun amour que je luy 
veuille porter, mais seulement pour avoir les recom- 
penses qu’il promet, il feroit un blasphème, préfé- 
rant la recompense au maistre, le bienfait au bien- 
faiteur, l’heritage au pere, et son propre profit 
à Dieu tout-puissant; ainsi que nous avons plus am- 
plement monstré au livre second. 

Mais enfin quand nous craignons d’offenserDieu, 
non point pour éviter la peine de l’enfer ou la perte 
du paradis, mais seulement pareeque Dieu estant 
(1) I. ndCor. p. 


Digitized by Google 



^ LIVRE XI, CHAPITRE XVIII. ' 3 ']’] 

nostre très bon pere, nous luy devons honneur, 
respect, obéissance; alors nostre crainte est filiale, 
d’autant qu’un enfant bien nay n’obéit pas à son 
pere en considération du pouvoir qu’il a de punir sa 
désobéissance, ny aussi parcequ’il le peutexhereder, 
ains simplement parcequ’il est son pere : en sorte 
qu’encore que le pere seroit vieil, foible, et pauvre, 
il ne laisseroit pas de le servir avec esgale diligence ; 
ains, comme la pieuse cigoigne, il l’assisteroit avec 
plus de soin et d’affection , ainsi que Joseph voyant 
le bon homme Jacob son pere, vieux, nécessiteux , 
et réduit sous son sceptre, il ne laissa pas de l’hone- 
rer, servir, et reverer avec une tendreté plus que 
filiale, et telle que ses freres, l’ayant recogneu, esti- 
mèrent qu elle opercroit encore après sa mort, et 
l’employerent pour obtenir pardon de luy, disans: 
« Vostre pere nous a commandé que nous vous di- 
« sions de sa part: Je vous prie d’oublier le crime de 
« vos freres, et le péché et malice qu’ils ont exercez 
« envers Vous(i). » Ce qu’ayant ouy, il se print à pleu- 
rer (2), tant son cœur filial fut attendri, les désirs 
et volontez de son pere décédé luy estant représen- 
tez. Ceux-là donc craignent Dieu d’une affection fi- 
liale, qui ont peur de luy desplaire purement et 
simplement , parcequ’il est leur pere très doux, très 
bénin et très aimable. 

Toutefois , quand il arrive que cette crainte filiale 
est jointe, meslée et detrempée avec la crainte ser- 
vile de la damnation eternelle, ou bien avec la 

(1) Genes. L, 16, 17. — (2) Ibid. 
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crainte mercenaire «le perdre le paradis, elle ne 
laisse pas d’estre fort agréable à Dieu , et s’appelle 
crainte initiale, c’est-à-dire crainte des apprentifs 
qui entrent ès exercices de l’amour divin. Carcomme 
les jeunes garçons qui commencent à monter à che- 
val, quand ils sentent leur cheval porter un peu plus 
haut, ne serrent pas seulement les genoux, ains se 
prennent à belles mains à la selle; mais quand ils 
sont un peu plus exercez , ils se tiennent seulement 
en leurs serres : de mesme les novices et apprentifs 
au service de Dieu se trouvans esperdus parmy les 
assauts que leurs ennemis leur livrent au commen- 
cement, ils ne se servent pas seulement de la crainte 
filiale, mais aussi de la mercenaire et servile, et se 
tiennent comme ils peuvent pour ne point déchoir 
de leur prétention. 

CHAPITRE XIX. 

Comme l'amour sacré comprend les douze fruicts du Sainct- 
Esprit avec les liuict béatitudes de l'Evangile. 

Le glorieux S. Paul dit ainsi : « Or le fruict de 
« l’esprit est la charité', la joye, la paix, la patience, 
« la bénignité, la bonté, la longanimité, la mansue- 
« tude, la fey, la modestie, la continence, la chas- 
« teté (1). » Mais voyez, Theotime, que ce divin 
apostre comptant ces douze fruicts du Sainct-Esprit, 
il ne ne les met que pour un seul fruict: car il ne 
dit pas, Les fruicts de l’esprit sont la charité, la joye; 
mais seulement, Le fruict de l’esprit est la charité, 

(1) Gai. V, 22 , 2Î. 
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la joye. Or voicy le mystère de cette façon de par- 
ler : « La charité de Dieu est respandue en nos cœurs 
« par le Sainct-Esprit qui nous est donné(t). » Certes 
la charité est l’unique fruict du Sainct-Esprit : mais 
pareeque ce fruict a une infinité d’excellentes pro- 
prietez, l’apostre, qui en veut représenter quelques 
unes par maniéré de monstre, parle de cet unique 
fruict comme de plusieurs, à cause de la multitude 
des proprieîez qu’il contient en son unité; il parle 
réciproquement de tous ces fruicts comme d’un seul , 
if cause de l’unité en laquelle est comprise cette va- 
riété. Ainsi qui diroit , Le fruict de la vigne , c’est le 
raisin , le moust, le vin, l’eau-de-vie, la liqueur res- 
' jouissant le cœur de l'Iiomme (2), le breuvrage con- 
fortant l’estomach ; il ne voudrait pas dire que ce 
fussent des fruits de differentes especes, ains seule- 
ment qu’encore que ce ne soit qu’un seul fruict, il 
a neantmoins une quantité de diverses proprietez 
selon qu’il est employé diversement. 

L’apostre donc ne veut dire autre chose, sinon que 
le fruict du Sainct-Esprit est la charité, laquelle est 
joyeuse, paisible, patiente, benigne, bonteuse, lon- 
ganime, douce, fidele, modeste, continente, chaste; 
c’est-à-dire que le divin amour donne àine joye et 
consolation intérieure avec une grande paix de cœur, 
qui se conserve entre les adversitez par la patience, 
et qui nous rend gracieux et bénins à secourir Ife 
prochain par une bonté cordiale envers icelûy ; 
bonté qui n’est point variable , ains constante et per- 
( 1 ) Rom. V, 5. — ( 3 ) Psalm. OH, 5. 
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severante, d’autant qu’elle nous donne un courage 
de longue estenduë,au moyen de quoy nous sommes 
rendus doux, affables, et condescendans envers tous, 
supportans leurs humeurs et imperfections, et leur 
gardans une loyauté parfaicte, tesmoiguans une 
simplicité accompagnée de confiance, tant en nos 
paroles qu’en nos actions; vivans modestement et 
humblement, retranchans toutes superfluitez et tous 
désordres au boire, manger, vestir, coucher, jeux, 
passe-temps, et autres telles convoitises voluptueuses, 
par une saincte continence, et reprimans sur-tout 
les inclinations et séditions de la chair par une soi- 
gneuse chasteté, afin que toute nostre personne soit 
occupée en la divine dilection, tant intérieurement’ 
par la joye, paix, patience, longanimité, bonté, et 
loyauté, comme aussi extérieurement par la béni- 
gnité, mansuétude, modestie, continence, et chas- 
teté. 

Or la dilection est appelée fruict, en tant quelle 
nous delecte, et que nous jouissons de sa délicieuse 
suavité comme d’une vraye pomme de paradis, re- 
cueillie de l’arbre de vie, qui est le Sainct-Esprit 
enté sur nos esprits humains, et habitant en nous 
par sa miséricorde infinie. Mais quand non seule- 
ment nous nous resjouissons en cette divine dilec- 
tion, et jouissons de sa délicieuse douceur, ains que 
nous establissons toute nostre gloire en icelle comme 
en la couronne de nostre bonheur, alors elle n’est 
pas seulement un fruict doux à nostre gosier, mais 
elle est une béatitude et félicité très désirable, non 
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seulement parcequ’elle nous asseure la félicité de 
l’autre vie, mais pareequ’en celle-cy elle nous donne 
un contentement d’inestimable valeur, contente- 
ment lequel est si fort que les eaux des tribulations 
et les fleuves des persécutions ne le peuvent esteir.- 
dre ; ains non seulement il ne périt pas, mais il s’en- 
richit parmy les pauvretez; il s’agrandit ès abjec- 
tions et humiliiez; il se resjouit entre les larmes; il 
se renforce d’estre abandonné de la justice, et privé 
de l’assistance d’icelle, lorsque la réclamant nul ne 
luy en donne; il se recrée emmy la compassion et 
commisération, lorsqu’il est environné des miséra- 
bles et souffreteux; il se delecte de renoncer à toutes 
sortes de delices sensuelles et mondaines pour obte- 
nirla pureté et netteté de cœur; il fait vaillance d’as- 
soupir les guerres, noises, et dissensions, et de mes- 
priser les grandeurs et réputations temporelles; il se 
ravigore d’endurer toutes sortes de souffrances, et 
tient que sa vraye vie consiste à mourir pour le bien- 
aimé. 

De sorte, Theotime, qu’en somme la très saincte 
dilection est une vertu, un don, un fruict, et une 
béatitude. En qualité de vertu, elle nous rend obe'is- 
sans aux inspirations intérieures que Dieu nous 
donne par ses commandemens et conseils, en l’exe- 
cution desquels on practique toutes vertus, dont la 
dilection est la vertu de toutes les vertus. En qua- 
lité de don, la dilection nous rend souples et mania- 
bles aux inspirations intérieures, qui sont comme 
les commandemens et conseils secrets de Dieu , à 
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l’execütion desquels sont employez les sept dons dit 
Saiuct-Esprit; si que la dilection est le don des dons. 
En qualité de fruict, elle nous donne un goust et 
plaisir extrême en la practique de la vie devote, 
qui se sent ès douze fruicts du Sainct-Esprit, et par- 
tant elle est le fruict des fruicts. En qualité de béa- 
titude, elle nous fait prendre à faveur extrême et 
singulier honneur les affronts, calomnies, vitupé- 
rés, et opprobres que le monde nous fait; et nous 
fait quitter, renoncer et rejetter toute autre gloire, 
sinon celle qui procédé du bien-aimé crucifix, pour 
laquelle nous nous glorifions en l’abjection, abné- 
gation, et anéantissement de nous-mesmes, ne vou- 
lans autres marques de majesté que la couronne 
d’espines du crucifix, le sceptre de son roseau , le 
mantelet de mespris qui luy fut imposé, et le throsne 
de sa croix, sur lequel les amoureux sacrez ont plus 
de contentement, dejoye, de gloire, et de félicité 
que jamais Salomon n’eust sur son throsne d’yvoire. 

Ainsi la dilection est maintefois représentée par 
la grenade, qui tirant ses proprietez du grenadier, ' 
peut estre dicte la vertu d’iceluy; comme encore elle 
semble estre son don, qu’il offre à l’homme par 
amour; et son fruict, puisqu’elle est mangée pour 
recréer le goust de l’homme; et enfin elle est , par 
maniéré de dire, sa gloire et béatitude, puisqu’elle 
porte la couronne et diadème. 

. .. . • 
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CHAPITRE XX. 

Comme le divin amour employé toutes les passions et afflictions 

' de l ame, et les réduit à.son obéissance. 

' . 

L’amour est la vie de nostre cœur. Et comme le 
contrepoids donne le mouvement à toutes les pièces 
mobiles d’une horloge, aussi l’amour donne à Farine 
tous les mouvemens qu’elle a. Toutes nos affections 
suivent nostre amour, et selon iceluy nous desirons, 
nous nous delectons, nous espérons et désespérons, 
nous craignons, nous nous encourageons, nous havs- 
sons, nous fuyons, nous nous attristons, nous en- 
trons en colere, nous triomphons. Ne voyons-nous 
pas les hommes qui ont donné leur cœur en proye 
à l’amour vil et abject des femmes, commfe ils ne 
désirent que selon cet amour, ils n’ont plaisir qu’en 
cet amour, ils n’esperent ny desesperent que pour 
eesubject, ils ne craignent ny n’entreprennent que 
pour cela, ils n’ont à contre-cœur ny ne fuyent que 
ce qui les en destourne, ils ne s’attristent que de ce 
qui les en prive, ils n’ont de colere que par jalousie, 
ils ne triomphent que par cette infamie. C’en est de 
mesme des amateurs des richesses et des ambitieux 
de l’honneur : car ils sont rendus esclaves de ce 
qu’ils aiment, et n’ont plus de cœur en leur poie- 
trine, ny dame en leurs cœurs, nÿ d’affection en 
leur ame, que pour cela. 

Quand donc le divin amour régné dans nos cœurs, 
il assujettit royalement tous les autres amours de 
la volonté , et par conséquent toutes les affections 


/ 


Digitized by Google 



384 TRAITÉ DE L’AMOUR DE DIEU, 

•A 

«l’icelle, parceque naturellement elles suivent les 
amours: puis il dompte l’amour sensuel; et le ré- 
duisant à son obéissance, il tire aussi après iceluy 
toutes les passions sensuelles. Car en somme, cette 
sacrée dilection est l’eau salutaire de laquelle nostre 
Seigneur disoit: « Celuy qui boira de l’eau que je 
« luy donneray, il n’aura jamais soif(i). « Non vraye- 
ment, Theotime, qui aura l’amour de Dieu un peu 
abondamment, il n’aura plus ny désir, ny crainte, 
ny esperance, ny courage, ny joye que pour Dieu; 
et tous ses mouvemens seront accoysez en ce seul 
amour celeste. 

L’amour divin et l’amour propre sont dedans 
nostre cœur, comme Jacob et Esaü dans le sein de 
Rebecca ( 2 ); ils ont une antipathie et répugnance 
fort grande l’un à l’autre, et sentre-choquent (3) de- 
dans le cœur continuellement, dont la pauvre ame 
s’escrie : «Hélas! moy misérable, qui me délivrera 
« du corps de cette mort (4), » afin que le seul amour 
de mon Dieu régné paisiblement en moy? Mais il 
faut pourtant que nous ayons courage, esperans en 
la parole du Seigneur qui promet en commandant 
et commande en promettant la victoireà son amour; 
et semble qu’il dit à l’ame ce qu’il fit dire à Rebecca: 
« Deux nations sont en ton sein, et deux peuples se- 
« ront séparez dans tes entrailles : et l’un des peuples 
« surmontera l’autre , et l’aisné servira au moin- 
«dre (5). « Car comme Rebecca n’avoit que deux 

( 1 ) Joan. IV, 18 . — (a) Genes. XXV, îï. — (3) Ibid. 

(4) Ad. Rom. VII, i\. — (5) Gènes. XXV, î3. ». 
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fenfàns en son sein, mais parceq^ diceux dévoient 
«aistre deux peuples , il est dit qu’elle avoit Jeux 
nations en son sein. Aussi l’ame ayant dedans son 
cœur deux amours, a par conséquent deux grandes 
peuplades de mouvemens, affections et passions; et 
comme les deux enfans de Rebecca par la contra- 
riété de leurs mouvemens luy donnoient des grandes 
convulsions et douleurs d’entrailles, aussi les deux 
amours de nostre ame donnent des grands travaux 
à nostre cœur; et comme il fut dit qu’entre les deux 
enfans de cette dame le plus grand serviroit le moin- 
dre, aussi a-t-il esté ordonné que des deux amours 
de nostre cœur le sensuel servira le spirituel, c’est- 
à-dire que l’amour-propre servira l’amour de Dieu. 

Mais quand fut-ce que l’aisne' des peuples qui 
estoient dans le sein de Rebecca servit le puisné? 
Certes ce ne fut jamais que lorsque David subjugua 
en guerre les Iduméens, et que Salomon les mais- 
trisa en paix. O quand sera-ce doncques que l’amour 
sensuel servira l’amour divin? Ce sera lors, Tlieo- 
time, que l’amour armé, parvenu jusqu’au zele, as- 
servira nos passions par la mortification, et bien 
plus, lorsque là-haut au ciel l’amour bienheureux 
possédera toute ;nostre, ame en paix. 

Or la façon t avec laquelled’amour divin doit sub- 
juguer l’appetit sensuel est pareille à celle dont Ja- 
cob usa, quand) pppr bon présagé et commence- 
ment de ce qui deVpit, priver par après, Esaü sortant 
du sein de sa mere, «fefiàb l’empoigna par le pied (i), 
(i) Genes. XXV, aS. j ,, 
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comme pour l’enjagnber, supplanter, et tenir subject, 
ou, comme pn dit, l’attacher par le pied, à guise 
d’un oyseau de proye, tel qu’Esaii fut en qualité de 
chasseur (i) et terrible homme. Car ainsi l’amour 
divin voyant naistre en nous quelque passion ou af- 
fection naturelle, il doit soudain la prendre par le 
pied et la ranger à son service. Mais qu’est-à-dire, 
la prendre par le pied? C’est la lier et assubjettir au 
dessein du service de Dieu. Ne voyez-vous pas comme 
Moyse transformoit le serpent en baguette, le saisis- 
sant seulement par la queue (a)? Certes de mesme 
donnant une bonne fin à nos passions, elles pren- 
nent la qualité des vertus. 

Mais donc quelle méthode doit- on tenir pour 
ranger les affections et passions au service du divin 
amour? Les médecins méthodiques ont toujours en 
bouche cette maxime: Que les contraires sont gué- 
ris par leurs contraires; et les spagiriques celebrent 
une sentence opposée à celle-là, disans que les sem- 
blables sont guéris par leurs semblables. Or comme 
que c’en soit, nous sçavons que deux choses font 
disparoistre la lumière des estoilles, l’obscurité des 
brouillards de la nuict, et la plus grande lumière 
du soleil; et de mesme nous combattons les pas- 
sions, ou leur opposant des passions contraires, ou 
leur opposant des plus grandes affections de leur 
sorte. S’il m’arrive quelque vaine esperance, je puis 
résister, luy opposant ce juste découragement: O 
homme insensé ! sur quels fondemens bastis-tu cette 
* (i) G«nes. XXV, a 7 . _ (a) Exod. IV, 4 . 
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esperance? Ne vois-tu pas que ce grand auquel tu 
esperes est aussi près de la mort que toy-mesme? Ne 
cognois-tu pas l’instabilité, foiblesse , et imbécillité 
des esprits humains? Aujourd’huy ce cœur duquel 
tu pfetens, est à toy, demain un autre l’emportera 
pour soy: en quoy donc prens-tu cette esperance? 
Je puis aussi résister à cette esperance, luy en op- 
posant une plus solide: Espéré en Dieu, ô mon ame; 
car c’est luy qui délivrera tes pieds du pierje (i). Ja- 
mais nul nespera en luy qui ait esté confondu ( 2 ). 
Jette tes prétentions ès choses éternelles et perdura- 
bles. Ainsi je puis combattre le désir des richesses et 
voluptez mortelles, ou par le mespris qu’elles méri- 
tent, ou par le désir des immortelles: et par ce 
moyen l’amour sensuel et terrestre sera ruiné par l’a- 
mour celeste; ou comme le feu est .esteint par l’eau 
à cause de ses qualités contraires, ou comme il est 
esteint par le feu du ciel, à cause de ses qualités plus 
fortes et prédominantes. 

Nostie Seigneur use de l’une et de l’autre méthode 
en ses guérisons spirituelles. Il guérit ses disciples de 
la crainte mondaine, leur imprimant dans le cœur 
une crainte supérieure : « Ne craignez pas, dit-il, ceux 
«qui tuent le corps, mais craignez celuy qui peut 
«damner l’ame et le corps pour la gehenne (3). « 
Voulant une autre fois les guérir d’une basse joye, 
il leur èn assigne une plus relevée : « Ne vous res- 
« jouissez pas , dit-il , de quoy les esprits malins vous 
« sontsubjects, mais de quoy vos noms sont escrits 

(i)Psalm. XXIV, 1 5 . — (î) Eceli. II , H. — ( 3 ) Matth. X, 28. * 

2 5 . 
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u au ciel (i); » et luy-mesme aussi rejette la joye par 
la tristesse : « Malheur à vous qui riez , car vous pleu- 
« rerez( 2 ). » Ainsi donc le divin amour supplante et 
assubjectit les affections et passions, les destournant 
de la fin à laquelle l’amour propre les veut porter, 
et les contournant à sa prétention spirituelle. Et 
comme l’arc-en-ciel touchant l’aspalatus luy oste son 
odeur, et luy en donne une plus excellente; aussi 
l’amour sacre touchant nos passions leur oste leur 
fin terrestre, et leur en donne une celeste. L’appetit 
de manger est rendu grandement spirituel, si avant 
que de le practiquer on luy donne le motif de l’a- 
mour. Hé! non Seigneur, ce n’est pas pour contenter 
cette chetive nature, ny pour assouvir cet appétit, 
que je vais à table, mais pour, selon vo$tre provi- 
dence, entretenir ce corps que vous m’avez donné 
subject à cette misere : Ouy, Seigneur, parcecpi ainsi 
il vous a pieu (3). Si j’espere l’assistance d’un amy, 
ne puis-je pas dire : Vous avez estably nostre vie en 
sorte, Seigneur, que nous ayons à prendre secours, 
soulagement et consolation les uns des autres; et 
parcequ’il vous plaist,j’imploreray donc cet homme 
duquel vous m’avez donné l’amitié à cette intention. 
Y a-t-il quelque juste subject de crainte? Vous vou- 
lez, ô Seigneur, que je craigne, afin que je prenne 
les moyens convenables pour éviter cet inconvé- 
nient; je le feray, Seigneur, puisque tel est vostre 
bon plaisir. Si la crainte est excessive, hé! Dieu, 
Pere eternel , qu’est-ce que peuvent craindre vos en- 
* (i) Luc. X; 10 . — (j) Ibid. , IV, a5. — (3) Matth. XI, i6. 
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fans, et les poussins qui vivent sous Vos aisles? Or 
sus, je feray ce qui est convenable pour éviter le mal 
que je crains; mais après cela, Seigneur, je suis 
voslre , sauvez-moy ( t), s’il vous plaist; et ce qui m’ar- 
rivera, je l’accepteray, parceque telle sera vostre 
bonne volonté. O saincte et sacrée alcliymie! ô di- 
vine poudre de projection , par laquelle tous les mé- 
taux de nos passions, affections, et actions sontcon- 
vcnis en l’or très pur de la celeste dilection. 


CHAPITRE XXI. 

Que la tristesse est presque tousjours inutile, ains eontrairo au 
service du sainct amour. 

On ne peut enter un greffe de cliesne sur un 
poirier, tant ces deux arbres sont de contraire hu- 
meur l’un à l’autre: on ne sçauroit certes non plus 
enter l’ire, ny la colere, ny le desespoir sur la cha- 
rité, au moins seroitil très difficile. Pour l’ire, nous 
l'avons veu au discours du zelc; pour le desespoir, 
sinon qu’on le réduise à la juste défiance de nous-r 
mesmes, ou bien au sentiment que nous devons 
avoir de la vanité, foiblesse, et inconstance des fa- 
veurs, assistances, et promesses du monde, je ne 
vois pas quel service le divin amour en peut tirer. 

Et quant à la tristesse , comme peut-elle estre utile à 
la saincte charité, puisque entre les fruicts du Sainct- 
Esprit la joye est mise en rang, joignant la charité? 
Neantmoins le grand apostre dit ainsi : « La tristesse 
« qui est selon Dieu opéré la pemtence stable, et* 
(i) Psalm, CXVI1I, $).{. < .11: 
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« salut; mais latristessedu monde Opéré la mort (1). » 
Il y a donc une tristesse selon Dieu, laquelle s’exerce 
ou bien par les pécheurs en la penitence, ou par les 
bons en la compassion pour les miseres temporelles 
du prochain, ou parles parfaicts en la déploration, 
complainte, et condoléance pour les calamitez spi- 
rituelles des âmes. Car David, S. Pierre, la Magde- 
leine, pleureront pour leurs pechez; Agar pleura, 
voyant son fils presque mort de soif; Hieremie sur 
la ruine de Hierusalem; nostre tjeigneur sur les 
Juifs; et son grand apostre gémissant, dit ces pa- 
roles: « Plusieurs marchent, lesquels je vous ay sou- 
« vent dit, et le vous dis derechef, qu’ils sfint enne- 
« mys de la croix de Jesus-Christ (2). » 

Il y a donc une tristesse de ce monde qui provient 
pareillement de trois causes. 

Car 1 . elle provient quelquefois de l’ennemy in- 
fernal, qui par mille suggestions tristes, melancho- 
liques, et fascheuses, obscurcit l’entendement, alan- 
gourit la volonté, et trouble toute lame. Et comme 
un brouillard espais remplit la teste et la poictrine 
de rhume, et par ce moyen rend la respiration dif- 
ficile, et met en perplexité le voyageur; ainsi le ma- 
lin remplissant l’esprit humain de tristes pensées, 
il luy oste la facilité d’aspirer en Dieu, et luy donne 
un ennuy et découragement extrême, afin de le des- 
esperer et le perdre. On dit qu’il y a un poisson 
nommé pescheteau, et surnommé diable de mer, 
qui, esmouvant et poussant çà et là le limon, trou- 
(1) Gai. V, 28 ; II. Cor. VII, io. — (2) Philip. III, l 8 . 
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ble l’eau tout autour de soy pour se tenir en icelle 
comme dans l’embusche, de laquelle soudain qu'il 
apperçoit les pauvres petits poissons» il se rue sur 
eux, les brigande et les dévoré: d’où peut-estre est 
venu le mot de pescher en eau trouble, duquel on 
use communément. Or c’est de mesme du diable 
d’enfer comme du diable de mer: car il fait ses em- 
busclies dans la tristesse, lorsque ayant rendu l ame 
troublée par uue multitude d’ennuyeuses pensées 
jettées çà et là dans l’entendement, il se rue par 
après sur les affections, les accablant de défiances, 
jalousies, aversions, envies, appréhensions super- 
flues des pechez passez, et fournissant une quantité 
desubtilitez vaines, aigres, et melancholiques, afin 
qu’on rejette toutes sortes de raisons et consolations. 

2. La tristesse procédé aussi d’autres fois de la 
condition naturelle, quand l’humeur melancholi- 
que domine en nous; et celle-cy n’est pas voirenvent 
vicieuse en soy-mesme, mais nostre ennemy pour- 
tant s’en sert grandement pour ourdir et tfamer 
mille tentations en nos âmes, Car comme les arai- 
gnées ne font jamais presque leurs toiles que quand 
le temps est blafastre et le ciel nébuleux, de mesme> 
cet esprit malin n’a jamais tant d’aisance pour tendre 
les filets de ses suggestions ès esprits doux, bénins, 
et gays, comme il en a ès esprits mornes, tristes, £t; 
melancholiques: car il les agite aisément d,e cha- 
grins, de soupçons, de haines, de murmurations, 
censures, envies, paresse, et d’engourdissement spi- 
rituel. 
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3. Finalement, ily aune tristesse quela variété des 
accid'ens humains nous apporte. « Quelle joye puis- 
« je avoir, disoit Tobie, ne pouvant voir la lumière 
« du ciel (i)? » Ainsi fut triste Jacob sur la nouvelle 
de la mort de son Joseph ( 2 ), et David pour celle de 
son Absalon (3). Or cette tristesse est commune aux 
bons et aux mauvais : mais aux bons elle est modé- 
rée par l’acquiescement et résignation en la volonté 
de Dieu; comme on vit en Tobie, qui de toutes les 
adversitez dont il fut touché, rendit'graces à la di- 
vine Majesté, et en Job qui en bénit le nom du Sei- 
gneur, et en Daniel qui convertit ses douleurs en 
cantiques. Au contraire, quant aux mondains, cette 
tristesse leur est ordinaire, et se change en regrets, 
desespoirs, et estourdissemens d’esprits. Car ils sont 
semblables aux guenons et marmots, lesquels sont 
tousjours mornes, tristes, et fascheux a,u defaut de 
la lune; comme au contraire au renouvellement d’i- 
celle ils sautent, dansent, et font leurs singeries. Le 
mondain est harnieux, maussade, amer et melan- 
cholique au defaut des prosperitez terrestres, et en 
l’affluence il est presque tousjours bravache, esbaudy, 
et insolent. 

Certes la tristesse de la vrayc penitence ne doit 
pas tant estre nommée tristesse que desplaisir, ou 
sentiment, et détestation du mal; tristesse qui n’est 
jamais ny ennuyeuse ny chagrine ; tristesse qui n’en- 
gourdit point l’esprit, ains qui le rend actif, prompt 

(1) Tob. V, 12. — (a) Genes. XXXVII, 34 . 

(3) IL Rcg. XVIII, 33. 
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et diligent; tristesse qui n’abat point le cœur, ains le 
releve par la prière et Tesperance, et luy fait faire 
les eslans de la ferveur de dévotion ; tristesse laquelle 
au fort de ses amertumes produit tousjours la dou- 
ceur d’une incomparable consolation, suivant le 
precepte du grand s. Augustin: Que le penitent s’at- 
triste tousjours, mais que tousjours il se resjouis*sc 
de sa tristesse. La tristesse, dit Cassian, qui opère 
la solide penitence et Pagreable repentance, de la- 
quelle on ne se repentjamais, elle est obéissante, affa- 
ble, humble, débonnaire, souefve, patiente, comme 
estant issue et descendue de la charité. Si que s’es- 
tendant à toute douleur de corps et contrition d’es- 
prit, elle est, en certaine façon , joyeuse, animée, et 
de l’esperance revigorée de son profit, elle retient 
toute la suavité de l'affabilité et longanimité, ayant 
elle-mesme les fruicts du Sainct-Esprit que le saint 
apostre raconte. « Or les fruicts du Sainct-Esprit sont 
« charité, joye, paix, longanimité, bonté, bénignité, 
«foy, mansuétude, continence (i). » Telle est la 
vraye penitence, et telle la bonne tristesse, qui certes 
n’est pas proprement triste ny melancholique, ains 
seulement attentive et affectionnée à detester, re- 
jetter, et empescher le mal du péché pour le passé et 
pour l’advenir. Nous voyons aussi maintefois des pé- 
nitences fort empressées, troublées, impatientes, 
pleureuses, ameres, souspirantes, inquiétés, gran- 
dement aspres, et melancholiques, lesquelles enfin 
se trouvent infructueuses et sans suite d’aucun veri- 
(i) Gai. V, 22 , 23. 
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table amendement, parcequ’elles ne procèdent pas 
des vrays motifs de la vertu de penitence , mais de 
l’amour propre et naturel. 

La tristesse du monde opéré la mort ( i ) , dit l’apos- 
tre. Theotime, il la faut donc bien éviter etrejetter 
selon nostre pouvoir. Si elle est naturelle, nous la 
devons repousser, contrevenant à ses mouvemens, 
la divertissant par exercices propres à cela , et usant 
des remedes et façon de vivre que les médecins 
mesmes jugeront à propos. Si elle provient de ten- 
tation, il faut bien descouvrir son cœur au Pere spi- 
rituel, lequel nous prescrira les moyens de la vaincre, 
selon ce que nous en avons dit en la quatricsme 
partie de l’Introduction à la vie devote. Si elle est ac- 
cidentelle, nous recourrons à ce qui est marqué au 
huictiesme livre, afin de voir combien les tribula- 
tions sont aimables aux enfans de Dieu, et que la 
grandeur de nos espérances en la vie eternelle doit 
rendre presque inconsiderables tous les evenemens 
passagers de la temporelle. 

Au reste, parmy toutes les mclancholies qui nous 
peuvent arriver, nous devons employer l’autorité de 
la volonté supérieure pour faire tout ce qui se peut 
en faveur du divin amour. Certes il y a des actions 
qui dépendent tellement de la disposition et com- 
plexion corporelle, qu’il n’est pas en nostre pouvoir 
de les faire à nostre gré. Car un melancholique ne 
sçauroit tenir ny ses yeux, ny sa parole, ny son vi- 
sage en la mesme grâce et suavité qu’il auroit s’il 
(i) II. ad Cor. VII, 10 . 
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estoit deschargé de cette mauvaise humeur : mais il 
peut bien, quoique sans grâce, 'dire des paroles 
gracieuses, honteuses, et courtoises, et malgré son 
inclination faire par raison les choses convenables 
en paroles et en œuvres de charité, douceur, et con- 
descendance. On est excusable de n’estre pas tous- 
jours gay, car on n’est pas maistre de la gayeté pour 
l’avoir- quand on veut; mais on n’est pas excusable 
de n’estre pas tousjours honteux, maniable, et con- 
descendant , car cela est tousjours au pouvoir de 
nostre volonté, -et ne faut sinon se résoudre de sur- 
monter l’humeur et inclination contraire. 


FIN DU LIVRE ONZIESME. 
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Contenant quelques advis pour le progrez de l’fcme 
au sainct amour. 


CHAPITRE PREMIER. 

Que Je progrès au sainct amour ne dépend pas de la complexion 
naturelle. 

* • *\ ‘ • 

Un grand religieux de nostre âge a escrit que la 
disposition naturelle sert de beaucoup à l’amour 
contemplatif, et que les personnes de complexion 
affective y sont plus propres. Or je ne pense pas 
qu’il veuille dire que l’amour sacré soit distribué 
aux hommes ny aux ang*es, en suite, et moins en- 
core en vertu des conditions naturelles, ny qu’il 
veuille dire que la distribution de l’amour divin soit 
faite aux hommes selon leurs qualitez et habilitez 
naturelles : car ce seroit démentir l’Escriture , et 
violer la réglé ecclesiastique par laquelle les Pela- 
giens furent déclarez heretiques. , 

Pour moy, je parle en ce traicté de l’amour sur- 
naturel que Dieu respand en nos cœurs par sa bonté, 
et duquel la résidence est en la suprême poincte de 
l’esprit : poincte qui est au-dessus de tout le reste de. 
nostre ame, et qui est indépendante de toute com- 
plexion naturelle. Et puis, bien que les âmes encli- 
nes à la dilection ayent d’un costé quelque disposi- 
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tion qui les rend plus propres à vouloir aimer Dieu, 
d’autre part toutefois elles sont si subjectes à s’atta- 
cher par affection aux créatures aimables, que leur 
inclination les met autant en péril de se diverjûr de 
la pureté de l’ainour sacré par le meslange des autres, - 
comme elles ont de facilité à vouloir aimer Dieu; 
car le danger de mal aimer est attaché à la facilité 
d’aimer. 

Il est pourtant vray que ces âmes ainsi faictes, es- 
tant une fois bien purifiées de l’amour des créatu- 
res, font des merveilles en la dilection saincte, l’a- 
mour trouvant une grande aisance à se dilater en 
toutes les facultez du cœur: et delà procédé une très 
agréable suavité, laquelle ne paroist pas en ceux qui 
ont l’ame aigre, aspre, melancholique, et revesche. 

Neantmoins si deux personnes, dont l’une est ai- 
mante et douce, l’autre chagrine et amere, par con- 
dition naturelle, ont une charité esgale; elles aime- 
ront sans doute esgalement Dieu, mais .non pas 
semblablement. Le cœur de naturel doux aimera 
plus aisément, plus amiablement, plus doucement* 
mais non pas plus solidement ny plus parfaictement; 
ains l’amour qui naistra emmy les espines et répu- 
gnances d’un naturel aspre et sec, sera plus brave et 
plus glorieux, comme l’autre sera aussi plus déli- 
cieux et gracieux. < j 

11 importe donc peu que l’on soit naturellement 
disposé à l’amour, quand il s’agit d’un amour sur- 
naturel et par lequel on n agit que surnaturellement. 
Seulement, Theotime, je dirois volontiers à tous les 
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hommes: O mortels, si vous avez le cœur enclin à 
l’amour, hé! pourquoy ne pretendez-vous pas au 
celeste et divin? Mais si vous estes rudes et amers de 
cœur, helas! pauvres gens, puisque vous estes pri- 
vez de l’amour naturel , pourquoy n’aspirez-vous à 
l’amour surnaturel qui vous sera amoureusement 
donné par celuy qui vous appelle si sainctement à 
l’aimer? 

CHAPITRE II. 

Qu’il faut avoir un désir continuel d’aimer. 

«Thésaurisez des thresors au ciel (1).» Un thre- 
sor ne suffit pas au gré de ce divin amant; ains il 
veut que nous ayons tant de thresors, que nostre 
thresor soit composé de plusieurs thresors; c’est-à- 
dire, Theotime^qu’il faut avoir un désir insatiable 
d’aimer Dieu, pour joindre tousjours dilection à di- 
lection. Qu’est-ce qui presse si fort les avettes d’ac- 
croistre leur miel, sinon l’amour qu’elles ont pour 
luy? O cœur de mon ame , qui es créé pour aimer le 
hien infiny, quel amour peux-tu desirer, sinon cet 
amour qui est le plus désirable de tous les amours? 
Helas! ô ame de mon cœur! quel désir peux-tu ai- 
mer, sinon le plus aimable de tous les désirs? O 
amour des désirs sacrez! ô désirs du sainct amour! 
ô que fay convoité de desirer vos perfections (2) ! 

Le malade degousté n’a pas appétit de manger, 
mais il souhaite d’avoir appétit; il ne desire pas la 
viande, mais il desire de la desirer. Theotime, de 
(1) Matih. VI, 20. — (2) Psalm. CXXIII, 20. , „ ' 
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sçavoir si nous aimons Dieu sur toutes choses, il n’est 
pas en nostre pouvoir, si Dieu mesme ne le nous ré- 
vélé: mais nous pouvons bien sçavoir si nous dési- 
rons de l’aimer; et quand nous sentons en nous le 
désir de l’amour sacré, nous sçavons que nous com- 
mençons d’aimer. C’est nostre partie sensuelle et 
animale qui demande à manger, mais c’est nostre 
partie raisonnable qui desire cet appétit: et d’autant 
que la partie sensuelle n’obéit pas lousjours à la par- 
tie raisonnable, il arrive maintefois que nous desi- 
rons l’appetit, et ne le pouvons pas avoir. 

Ma is le désir d’aimer et l’amour dépendent de la 
mesme volonté; c’est pourquoy soudain que nous 
avons formé le vray désir d’aimer, nous commen- 
çons d’avoir de l’amour ; et à mesure que ce désir va 
croissant, l’amour aussi va s’augmentant. Qui desire 
ardemment l’amour, aimera bientost avec ardeur. 
O Dieu! qui nous fera la grâce, Theotime, que nous 
bruslions de ce désir, qui est le désir des pauvres et 
la préparation de leur cœur (i) que Dieu exauce vo- 
lontiers? Qui n’est pas asseuré d’aimer Dieu, il est 
pauvre; et s’il desire de l’aimer, il est mendiant, 
mais mendiant de l’heureuse mendicité, de laquelle 
le Sauveur a dit: «Bienheureux sont les inendians 
«d’esprit; car à eux appartient le royaume des 
« deux ( 2 )! » 

Tel fut S. Augustin, quand il s’escria: O aimer! 
ô marcher! ô mourir à soy- mesme! ô parvenir à 
Dieu! Tel S. François, disant: Que je meure de ton 

(1) Psatm. IX, 39. — (2) Mattli. V, 3 . 
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amour, ô l’amy de mon cœur, qui as daigné mourir, - 
pour mon amour. Telles S le Catherine de Gennes 
et la bienheureuse mere Therese, quand, comme 
biches spirituelles, pantelantes et mourantes de la 
soif du divin amour, elles lançoient cette voix: « Hé! 
« Seigneur, donnez-moy cette eau (i). » 

L’avarice temporelle par laquelle on desire avi- 
dement les thresors terrestres, est la racine de tous 
maux (2); mais l’avarice spirituelle par laquelle on 
souhaite incessamment le fin or de l’amour sacré, 
est la racine de tous biens. Qui bien desire la dilec- 
tion , bien la cherche ; qui bien la cherche , bien la 
trouve; qui bien la trouve, il a trouvé la source de 
la vie de laquelle il puisera le salut du Seigneur (Z)* 
Crions nuict et jour, Theotime: Venez, ô Sainct- 
Esprit, remplissez les cœurs de vos fideles, et allu- 
mez en iceux le feu de vostre amour. O amour ce- 
leste, quand comblerez-vous mon ame? 

r , ' * . , ' * . • 1 . ‘ t 1 . • - •;! l 1» »• 

CHAPITRE III. 

Que pour avoir le désir de l'amour sacré, il faut retrancher les 
autres désirs. 

i ' " ‘ f * ' * * * 

Pourquoy pensez-vous, Theotime, que les chiens, 
en la saison printanniere, perdent plus souventquen' 
autre temps. la trace et piste de la beste? C’est parce, 
disent les chasseurs et les philosophes, que les herbes 
et fleurs sont alors en leur vigueur; si que la. variété 
des odeurs qu’elles respandent estouffe tellement le 

(l) Joan. IV, i5. — ( 2 ) I. Tim. VI, 10 . 

(3) Proverl). VIII, 35. ’t . I 
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sentiment des chiens, qu’ils ne sçavenl ny choisir 
ny suivre la senteur de la proye entre tant de diver- 
ses senteurs que la terre exhale. Certes ces âmes qui 
foisonnent continuellement en désirs, desseins, et 
projets, ne désirent jamais comme il faut le sainct 
amour celeste, ny ne peuvent bien sentir la trace 
amoureuse et piste du divin bien-aimé, qui est com- 
paré au chevreuil et petit fan de biche (i). 

Le lys n’a point de saison , ains fleurit tost ou tard 
selon qu’on le plante plus ou moins avant en terre: 
car si on ne le pousse que de trois doigts en terre, 
il fleurira incontinent; mais si on le pousse six ou 
neuf doigts, il fleurira aussi tousjours plus tard à 
mesme proportion. Si le cœur qui prétend à l’amour 
divin, est fort enfoncé dans les affaires terrestres et 
temporelles, il fleurira tard et difficilement; .mais 
s il n’est dans le momie que justement autant que sa 
condition le requiert, vous le verrez bien tost fleurir 
en dilection , et respandre son odeur agréable. 

Pour cela les saincts se retirèrent ès solitudes , afin 
que despris des sollicitudes mondaines , ils vacassent 
pjus ardemment au celeste ammir. Pour cela l’es- 
pouse sacrée fermoit l’un de ses jeux ( 2 ), afin d’unir 
plus fortement sa veuë en l’autre seul, et viser plus 
justement par ce moyen au milieu du cœur de son 
bien-aimé qu’elle veut brusler d’amour* Pour cela 
elle-mesrne tient sa perruque tellement plicée et ra- 
massée dans sa tresse , quelle sembloit n’avoir qu’un 
seul cheveu (3) duquel elle se sert comme d’une 
(1) Cant. carit. Il, g. — (a) Ibid. , IV, g. — (3) Ibid. 



402 TRAITÉ UE L’AMOUR DE DIEU, 
chaisne pour lier et ravir le cœur de son espoux 
qu’elle rend esclave de sa dilcction. 

Les âmes qui désirent tout de bon d’aimer Dieu, 
ferment leur entendement aux discours des choses 
mondaines pour l’employer plus ardemment ès mé- 
ditations des choses divines, et ramassent toutes 
leurs prétentions sous l’unique intention qu’elles 
ont d’aimer uniquement Dieu. Quiconque désiré 
quelque chose qu’il ne desire pas pour Dieu, il en 
desire moins Dieu. 

Un religieux demanda au bienheureux Gilles ce 
qu’il pourroit faire de plus agréable à Dieu. Il luy 
respondit en chantant: Une à un, une à un; c’est- 
à-dire une seule ame à un seul Dieu. Tant de désirs 
et d’amour en un cœur sont comme plusieurs enfaus 
sur une mammelle , qui , ne pouvans tetter tous en- 
semble, la pressent tanlost l'un, tantost l’autre, à 
l’etivy, et la font enfin tarir et desseeher. Qui pré- 
tend au divin amour, doit soigneusement reserver 
son loisir, son esprit, et ses affections pour cela. 

CHAPITRE IV. 

Que les occupations légitimes ne nous empesebent point Je 
practiquer le divin amour. 

La curiosité, l’ambition , l’inquietude avec l’inad- 
vertance et inconsideration de la fin pour laquelle 
nous sommes en ce monde, sont cause que nous 
avons mille fois plus d’empeschemens que d’af- 
faires , plus de tracas que d’œuvre , plus d’occupation 
que de besongne. Et ce sont ces embarrassemens, 
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Theotiine, c’est-à-dire les niaises, vaines et super- 
flues occupations desquelles nous nous chargeons, 
qui nous divertissent de l’amour de Dieu, et non 
pas vrays et légitimés exercices de nos vocations. 
David , et après lny S. Louys, parmy tant de hazards, 
de travaux, et d’affaires qu’ils eurent, soit en paix, 
soit en guerre, ne laissoient pas de chanter en vé- 
rité: 

Que veut mon coeur, sinon Dieu, 

De ce qu’au ciel on admire? 

Qu'csl-ce qu’emmy ce bas lieu , 

Sinon Dieu mon cœur respire (i)? 

S. Bernard ne perdoit rien du progrès qu’il desi- 
îoit faire en ce sainct amour, quoiqu’il fût ès cours 
et armées des grands princes où il s’employoit à ré- 
duire les affaires d’estat au service de la gloire de 
Dieu : il changeoit de lieu t mais il ne changeoit 
point de cœur, ny son cœur d’amour, ny son amour 
d’object; et pour parler son propre langage, ces 
mutations se faisoient en luy, mais non pas de luy, 
puisque bien que ses occupations fussent fort dif- 
ferentes, il estoit indifferent à toutes occupations, 
ne recevant pas la couleur des affaires et des con- 
versations, comme le caméléon celle des lieux où il 
se trouve ; ains demeurant tousjours uny à Dieu, 
tousjours blanc en pureté, tousjours vermeil de cha- 
rité , et tousjours plein d’humilité. 

Je sçay bien , Theotime , l’advis des sages. 

(i) Tsalm. LXXII, a5, 29. .. !"■ ' ' 
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Celuy fuye la cour et quitte le palais. 

Qui veut vivre dévot: rarement ès armées 
On voit de pieté les âmes animées. 

La foy, la sainctelé, sont filles de la paix. 

Et les Israélites avoient raison de s’excuser aux 
Babyloniens qui les pressoient de chanter les sacrés 
cantiques de Sion : 

Hclas! mais en quelle musique, 

En ce triste bannissement, 

Pourrions-nous chanter sainctement 
Du Seigneurie sacré cantique (i)? 

Mais ne voyez-vous pas aussi que ces pauvres gens 
estoientnon seulement parmy les Babyloniens, ains 
encore captifs des Babyloniens. Quiconque est es- 
clave des faveurs de la cour, du succès du palais, 
de l’honneur de la guerre , ô Dieu , c’en est fait , il ne 
sçauroit chanter le cantique de l’amour divin. Mais 
celuy qui n’est en cour, en guerre , au palais que par 
devoir, Dieu l’assiste, et la douceur celeste luy sert 
d’epithême sur le cœur pour le préserver de la peste 
qui régné en ces lieux-là. 

Lorsque la peste affligea les Milanois , S. Charles 
ne fit jamais difficulté de hanter les maisons et tou- 
cher les personnes empestées: mais, Theotime, il 
les hantoit aussi, et touchoit seulement et justement 
autant que la nécessité du service de Dieu le reque- 
roit; et pour rien il ne fust allé au danger sans la 
vraye nécessité, de peur de commettre le péché de 

(i) Psalm. CXXXVI, 4. 
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tenter Dieu. Ainsi ne fut-il atteint «l’aucun mal, la 
divine Providence conservant celuy qui avoit en elle 
une confiance si pure qu’elle n’estoit meslée ny de 
timidité, ny de témérité. Dieu a soin de mesme de 
ceux qui ne vont à la cour, au palais, à la guerre 
sinon par la nécessité de leur devoir : et ne faut en 
cela ny estre si craintif que l’on abandonne les 
bonnes et justes affaires faute d’y aller, ny si outre- 
cuidé et présomptueux que d’y aller ou demeurer 
sans l’expresse nécessité du devoir et des affaires, 

CHAPITRE Y. 

Exemple très amiable sur ce subject. 

Dieu est innocent à l innocentai), bon au bon, 
cordial au cordial , tendre envers les tendres; et son 
amour le porte quelquefois à faire des traicts d’une 
sacrée et saincte mignardise pour les âmes qui , par 
une amoureuse pureté et simplicité, se rendent 
tomme petits enfans auprès de luy. 

Un jour S ,e Françoise disoit l’office de Nostre- 
Damc; et comme il advient ordinairement que, s’il 
n’y a qu’une affaire en toute la journée, c’est au 
temps de l’oraison que la presse en arrive , cette 
saincte Dame fut appellée de la part de son mary 
pour un service domestique, et par quatre diverse s 
fois pensant reprendre le fil de son office, elle fut 
rappellée et contrainte de couper un mesme verset, 
jusques à ce que cette benite affaire pour laquelle 
on avoit si empressement diverty sa priere , estant 

(i) Piaim. XVII, 26. 
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enfin achevée , revenante son office , elle trouva ce 
verset si souvent laissé par obéissance, et si souvent 
recommencé par dévotion, tout escrit en beaux ca- 
ractères d’or, que sa devote compagne madame 
Vannocie jura d’avoir veu escrirc par le cher ange 
gardien de la saincte, à laquelle par après S. Paul 
le révéla. 

Quelle suavité, Theotime, de cetespoux celeste en- 
vers cette douce et fidèle amante ! Mais vous voyez ce- 
pendant que les occupations necessaires à un chacun 
selon sa vocation , ne diminuentpoint l’amour divin , 
ains l’accroissent, et dorent, par maniéré de dire, 
l’ouvrage de la dévotion. Le rossignol n’aime pas 
moins sa mélodie quand il fait ses pauses, que quand 
il chante; les cœurs dévots n’aiment pas moins l’a- 
mour quand il se divertit pour les nécessitez extérieu- 
res , que quand il prie : leur silence et leur voix , leur 
contemplation, leur occupation , et leur repos, chan- 
tent esgalement en eux le cantique de leur dilection. 

CHAPITRE VI, 

Qu’il faut employer toutes les occasions présentes en la practique 
du divin amour. 

Il y a des âmes qui font de grands projects de faire 
des excellens services à nostre Seigneur par des ac- 
tions emiuentes et des souffrances extraordinaires ; 
mais actions et souffrances desquelles l’occasion n’est 
pas présente, ny ne se présentera peut-estre jamais, 
et sur cela pensent d’avoir fait un traicté de grand 
autour; en quoy elles se trompent fort souvent, 
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comme il appert, en ce que embrassant par souhait, 
ce leur semble, des grandes croix futures, elles 
fuyent ardemment la charge des présentes qui sont 
moindres. N’est-ce pas une extrême tentation d’estre 
si vaillant en imagination et si lasche en l’execution? 

* Hé! Dieu nous garde decçs ardeurs imaginaires, 
qui nourrissent bien souvent dans le fond de nos 
cœurs la vaine et secrette estime de nous-mesmes! 
Les grandes œuvres ne sont pas tousjours en nostre 
chemin ; mais nous pouvons à toutes heures en faire 
des petites excellemment, c’est-à-dire avec un grand 
amour. Voyez ce sainct, je vous prie, qui donne 
un verre d'eau (i) pour Dieu au pauvre passager al- 
téré: il fait peu de chose, ce semble, mais l’inten- 
tion , la douceur, la dilection dont il anime son 
œuvre , est si excellente , qu’elle convertit cette simple 
eau en eau de vie et de vie eternelle. 

Les avettes picotent dans les lys, les flambes, et 
les roses; mais elles ne font pas moins de butin sur 
les menues petites fleurs du rosmarin et du thim; 
ains elles y cueillent non seulement plus de miel, 
mais encore de meilleur miel; pareeque dedans ces 
petits vases le miel se trouvant plus serré, s’y con- 
serve aussi bien mieux. Certes, ès bas et menus exer- 
cices de dévotion , la charité se practique non seule- 
ment plus fréquemment, mais aussi pour l’ordinaire 
plus humblement, et par conséquent plus utilement 
et sainctcment. 

Ces condescendances aux humeurs d’autruy, ce 
(i) Malth X, 
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support des actions et façons agrestes et ennuyeuses 
du prochain, ces victoires sur nos propres humeurs 
et passions, ce renoncement à nos menues inclina- 
tions, cet effort contre nos aversions et respugnances, 
ce cordial et doux adveu de nos imperfections, cette 
peine continuelle que nous prenons de tenir nos* 
âmes en esgalité, cet amour de nostre abjection, ce 
bénin et gracieux accueil que nous faisons au mes- 
pris et censure de nostre condition, de nostre vie, 
de nostre conversation, de nos actions; Theotiine, 
tout cela est plus fructueux à nos âmes que nous ne 
sçaurions penser, pourveu que la celeste dilection le 
mesnage : mais nous l’avons desja dit à Philothée, 

CHAPITRE VII. 

Qu’il faut avoir soin de faire nos actions fort parfaictement. 

Nostre Seigneur, au rapport des anciens, souloit 
dire aux siens : Soyez bons monnoyeurs. Si l’escu 
n’est de bon or, s’il n’a son poids, s’il n’est battu au 
coin légitimé, on le rejette comme non-recevable. Si 
une œuvre n’est de bonne espece, si elle n’est ornée 
de charité, si l’intention n’est pieuse, elle ne sera 
point reçue entre les bonnes œuvres. Si je jeusne, 
niais pour espargner, mon jeusne n’est pas de bonne 
espece; si c’est par tempérance, mais quej’aye quel- 
que péché mortel en mon ame, le poids manque à 
cette œuvre : car c’est la charité qui donne le poids à 
tout ce que nous faisons; si c’est seulement par con- 
versation et pour m’accommoderà mes compagnons, 
cette œuvre n’est pas marquée au coin d’une inten- 
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lion approuvée. Mais si je jeusne par tempérance, 
et que je sois en la grâce de Dieu, et que j’aye in- 
tention de plaire à sa divine Majesté par cette tem- 
pérance, l’œuvre sera une bonne monnoye, propre 
pour accroistre en moy le thresor de la charité. 

C’est faire excellemment les actions petites, que 
de les faire avec beaucoup de pureté d’intention, et 
une forte volonté de plaire à Dieu ; et lors elles nous 
sanctifient grandement. Il y a des personnes qui 
mangent beaucoup, et sont tousjours maigres, exté- 
nuées etallangouries, parcequ’elles n’ont pas laforce 
digestive bonne : il y en a d’autres qui mangent peu , 
et sont tousjours en bon point et vigoureuses, par- 
cequ’elles ont l’estomacli bon. Ainsi y a-t-il des âmes 
qui font beaucoup de bonnes œuvres, et croissent 
fort peu en charité, parcequ’elles les font ou froide- 
ment et laschement, ou par instinct et inclination 
de nature, plus que par inspiration de Dieu ou fer- 
veur celeste; et au contraire il y en a qui font peu 
de besongne, mais avec une volonté et intention si 
saincte, qu’elles font un progrez extrême en dilec- 
tion : elles ont peu de talent, mais elles le ménagent 
si fidèlement, que le Seigneur les en recompense 
largement. 


CHAPITRE VIII. 


Moyen general pour appliquer nos oeuvres au service de Dieu. 


«Tout ce que vous faites, et quoy que vous fas- 
« siez en paroles et en œuvres, faites le tout au nom 
«de Jésus-Christ. Soit que vous mangiez, soit que 
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« vous beuviez, on que vous fassiez quelque autre 
« chose, faites le tout à la gloire de Dieu(i). » Ce sont 
les paroles propres du divin apostre; lesquelles, 
comme dit le grand S. Thomas en les expliquant, 
sont suffisamment, practique'es quand nous avons 
l’habitude de la très saincte charité; par laquelle, 
bien que nous n’ayons pas une expresse et attentive 
intention de faire chaque œuvre pour Dieu, cette 
intention neantmoins est contenue couvertement 
en l’union et communion que nous avons avec Dieu , ' 
par laquelle tout ce que nous pouvons faire de bon 
est dédié avec nous à sa divine bonté. Il n’est pas 
besoin qu’un enfant, demeurant en la maison et 
puissance de son pere, declaire que ce qu’il acquiert 
est acquis à son pere : car sa personne estant à son 
pere, tout ce qui en despend luy appartient aussi. 

Il suffit aussi que nous soyons enfans de Dieu par 
dilection , pour rendre tout ce que nous faisons en- 
tièrement destiné à sa gloire. 

Il est donc vray, Theotime, que comme nous 
avons dit ailleurs , tout ainsi que l’olivier planté près 
de la vigne luy donne sa saveur; de mesme la cha- 
rité se trouvant auprès des autres vertus, elle leur 
communique sa perfection. Mais comme il est vray 
aussi que si l’on ente la vigne sur l’olivier, il ne luy 
communique pas seulement plus parfaictement son 
goust, mais la rend encore participante de son suc; 
ne vous contentez pas aussi d’avoir la charité, et 
avec elle la practique des vertus, mais faites que ce 

(i)Coloss.lII, 17; I. Cor.X, 3 t. 
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soit par et pour elle que vous les pracliquez, afin 
qu’elles luy puissent estre justement attribuées. 

Quand un peintre tient et conduit la main de 
l’apprentif, le trait qui en procédé est principale- 
ment attribué au peintre; parceque encore que l’ap- 
prentif ait contribué le mouvement de sa main et 
l’application du pinceau, si est-ce que le maistre <1 
aussi de sa part tellement meslé son mouvement avec 
celuy de l’apprentif, qu’imprimant en iceluy l’hon- 
neur de ce qui est bien au trait, il luy est spéciale- 
ment déféré, encore qu’on ne laisse pas- de louer 
l’apprentif à cause de la souplesse avec laquelle il a 
accommodé son mouvement à la conduite du mais- 
tre. O que les actions des vertus sont excellentes, 
quand le divin amour leur imprime son sacré mou- 
vement! c’est-à-dire lorsqu’elles se font par le motif 
de la dilection: mais cela se fait différemment. 

Le motif de la divine charité respand une in- 
fluence de perfection particulière sur les actions ver- 
tueuses de ceux qui se sont spécialement dédiés à 
Dieu pour le servir à jamais. Tels sont les evesques 
et prestres, qui par une consécration sacramentelle, 
et par un caractère spirituel qui ne peut estre effacé, 
se vouent, comme serfs stigmatisez et marquez, au 
perpétuel service de Dieu. Tels les religieux, qui 
par leurs vœux, ou solemnels ou simples, sont im- 
molez à Dieu en qualité d 'hosties vivantes et raison- 
nables (j). Tels toits ceux qui se rangent aux congré- 
gations pieuses, dediez à jamais à la gloire divine. 

(i) Rom. XII, i. 

y 
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Tels tous ceux encore qui à dessein se procurent des 
profondes et puissantes resolutions de suivre la vo- 
lonté de Dieu , faisans pour cela des retraites de quel- 
ques jours , afin d’exciter leurs âmes, par divers exer- 
cices spirituels, à Pentiere reformation de leur vie : 
méthode saincte, familière aux anciens clirestiens, 
mais depuis presque tout-à-fait délaissée, jusqu’à ce 
que le grand serviteur de Dieu, Ignace de Loyola, 
la remit en usage du temps de nos pères. 

Je sçay que quelques uns n’estiment pas que cette 
oblation si generale de nous mesmes estende sa vertu 
et porte son influence sur les actions que nous prac- 
tiquons par après, sinon à mesure qu’en l’exercice 
d’icelles nous appliquons en particulier le motif de 
la diiection, les dédiant spécialement à la gloire de 
Dieu. Mais tous confessent neantmoins avec S. Bo- 
naventure, loué d’un chacun en ce subject, que si 
j’ay résolu en mon cœur de donner cent escus pour 
Dieu, quoyque par après je fasse à loisir la distri- 
bution de cette somme, ayant l'esprit distrait et sans 
attention, toute la distribution neantmoins ne lais- 
sera pas d’estre faicte par amour, à cause qu’elle 
procédé du premier object que le divin amour me 
fit faire de donner tout cela. 

Mais de grâce, Theotime, quelle différence y a-t- 
il entre celuy qui offre cent escus à Dieu, et celuy 
qui luy offre toutes ses actions? Certes il n’y en a 
point, sinon que l’un offre une somme d’argent, et 
l’autre une somme d’actions. Et pourquoy donc, je 
vous prie, ne seront-ils l’un comme l’autre estimez 
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faire la distribution des pièces de leurs sommes, en 
vertu de leurs premiers propos et fondamentales re- 
solutions? Et si l’un distribuant ses escus sans at- 
tention, ne laisse pas de jouir de l’influence de son 
premier dessein; pourquoy l’autre, distribuant scs 
actions, ne jouira-t-il pas du fruict de sa première 
intention? Celuy qui destinentent s’est rendu esclave 
amiable de la divine bonté, luy a par conséquent 
dédié toutes ses actions. 

• Su* cette vérité chacun devrait une fois en sa vie 
faire une bonne retraite , pour en icelle bien purger 
son ame de tout péché, pour ensuite faire une in- 
time et solide resolution de vivre tout à Dieu , selon 
que nous avons enseigné en la première partie de 
l’Introduction à la vie devote: puis au moins une 
fois l’année faire la reveuë de sa conscience, et le 
renouvellement de la première resolution que nous 
avons marqué en la cinquiesme partie de ce livre- 
là, auquel pour ce regard je vous renvoyé. 

Certes S. Bonaventure advoue-qu’un homme qui 
s’est acq#is une si grande inclination et coustume 
de bien faire, que souvent il le fait sans spéciale at- 
tention , ne laisse pas de mériter beaucoup par telles 
actions, lesquelles sont annoblies par la dilection de 
laquelle elles proviennent comme de la racine et 
source originaire de cette heureuse habitude, faci- 
lité et promptitude. 
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CHAPITRE IX. 

De quelques autres moyens pour appliquer plus particulièrement 

nos œuvres à l'amour de Dieu. 

1 ' / **• 

Quand les paonnesses couvent en des lieux bien 
blancs, les poulets sont a ussi tous blancs; et quand nos 
intentions sonten l’amourdeDieu , lorsque nous pro- 
jetions quelque bonne œuvre, ou que nous nous jet- 
ions en quelque vacation, toutes les actions qui s’en 
ensuivent prennent leur valeur et tirent leur nqjdessc 
de la dilection de laquelle elles ont leur origine. Car 
qui ne voit que les actions qui sont propres à nia vo- 
cation, ou requises à mon dessein, dépendent de 
cette première élection et resolution que j’ay faicte? 

Mais, Theotime, il ne se faut pas arrester là : ains 
pour faire un excellent progrès en la dévotion, il 
faut non seulement au commencement de nostre 
conversion, et puis tous les ans, destiner nostre vie et 
toutes nos actions à Dieu; mais aussi il les luy faut 
offrir tous les jours, selon l’exercice du matin que 
nous avons enseigne' à Philothee; car en%e renou- 
vellement journalier de nostre oblation , nous res- 
pandons sur nos actions la vigueur et vertu de la di- 
lection parurte nouvelle application de nostre cœur 
à la gloire divine , au moyen de quoy il est tousjours 
plus sanctifia,, . . , 

Outre cela, appliquons cent et cent fois je jour 
nostre vie au divin amour par la practique des orai- 
sons jaculatoires, élévations de cœur et retraites spi- 
rituelles: car ces saincts exercices lançans et jettans 
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continuellement nos esprits en Dieu, y portent en- 
suite toutes nos actions. Et comme se pourroit-il 
faire, je vous prie, qu’une atne, laquelle à tous rao- 
me$s s’élance en la divine bonté, et souspire inces- 
samment des paroles de dilecticn pour tenir tous- 
jours son cœur dans le sein de ce Pere celeste, ne 
fust pas estimée faire toutes scs bonnes actions en 
Dieu et pour Dieu? 

Celle qui dit: « lié! Seigneur, je suis vostre (r): » 
« Mon bien-aimé est tout mien, et moy je suis toute 
« sienne (2): » Mon Dieu, vous estes mon tout: O 
Jésus, vous estes ma vie : lié! qui me fera la grâce 
que je meure à moy-mesme, afin que je ne vive 
qu’à vous? O aimer! ô s’acheminer! ô mourir à soy- 
mesme! ô vivre à Dieu! ô estre en Dieu! O Dieu, 
ce qui n’est pas vous-mesme , ne m’est rien; celle-là, 
dis-je, ne dedie^t-elle pas continuellement ses ac- 
tions au celeste Espoux? O que bienheureuse est 
l’ame qui aune fois bien faict le despouiliement et 
la parfaicte résignation de soy-mesme entre les mains 
de Dieu, dont nous avons parlé cy-dessus! car par 
après elle n’a à faire qu’un petit souspir et regard 
en Dieu pour renouveller et confirmer son despouil- 
iement, sa résignation , et son oblation, avec la pro- 
testation qu’elle ne veut rien que Dieu et pour Dieu , 
et qu’elle ne s’aime , ny chose du monde , qu’en Dieu 
et pour l’amour de Dieu. 

Or cet exercice de continuelles aspirations est 
donc fort propre pour appliquer toutes nos œuvres à 
( 1 ) Psalui. CXV11I, 94- — ( 2 ) Gant. cant. Il, 16 . 
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la dilectiou; mais principalement il suffit très abon- 
damment pour les menues et ordinaires actions de 
nostre vie. Car quant aux œuvres relevées^et de con- 
séquence, il est expédient, pour faire un profit d’im- 
portance, d’user de la méthode suivante, ainsi que 
j’ay desja touché ailleurs. 

Eslevons en ces occurrences nos cœurs et nos es- 
prits en Dieu, enfonçons nostre considération et es- 
tendons nostre pensée dans la très saincte et glo- 
rieuse éternité: voyons qu’en icelle la divine bonté 
nous cherissoit tendrement, destinant pour nostre 
salut tous les moyens convenables à nostre progrez 
en sa dilection, et particulièrement la commodité 
de faire le bien qui se présente alors à nous, ou de 
souffrir le mal qui nous arrive. Cela fait, desployaus, 
s’il faut ainsi dire, et eslevans le bras de nostre con- 
sentement, embrassons chèrement, ardemment, et 
très amoureusement, soit le bien qui se présente à 
faire, soit le mal qu’il nous faut souffrir, en consi- 
dération de ce que Dieu l’a voulu éternellement, 
pour luy complaire et obéir à sa providence. 

Voyez le grand S. Charles, lorsque la peste atta- 
‘ qua son diocese. Il releva son courage en Dieu, et 
regarda attentivement qu’en l’eternité de la provi- 
dence divine ce fléau estoit préparé et destiné à son 
peuple, et que emmy ce fléau cette mesme provi- 
dence avoit ordonné qu’il eust un soin très amou- 
reux de servir, soulager et assister cordialement les 
affligez, puisqu’en cette occasion il se trouvoit le 
pere spirituel, pasteur et evesque de cette province- 


\ • 
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là. C’est pourquoy, se représentant la grandeur des 
peines, travaux, et hazards, qu’il luy seroit force de 
subir pour ce subject, il s’immola en esprit au bon. 
plaisir de Dieu; et, baisant tendrement cette croix, il 
s’escria du fond de son cœur, à l’imitation de S. An- 
dré' : Je te salue, ô croix precieuse ! je te salue, ô tri- 
bulation bienheureuse i O affliction saincte, que tu es 
aimable, puisque tu es issue du sein aimable de ce 
Pere d’eternelle miséricorde, qui t’a voulue de toute 
éternité, et t’a destinée pour ce cher peuple et pour 
moy! O croix! mon cœur te veut, puisque celuy de 
mon Dieu t’a voulue. O croix ! mou ame te chérit et 
t’embrasse de toute sa dilection. 

En cette sorte devons-nous entreprendre les plus 
grandes affaires et les plus aspres tribulations qui 
nous puissent arriver. Mais, quand elles seront de 
longue haleine, il faudra de temps en temps et fort 
souvent repeter cet exercice, pour continuer plus 
utilement nostre union à la volonté et bon plaisir de 
Dieu, prononçans cette brieve, mais toute divine 
protestation de son Fils: Ouy, ô Pere eternel, je le 
veux de tout mon cœur, parcequainsi a-t-il esté 
agréable devant vous(i). O Dieu! Tlîeotime, que 
de thresors en cette practique! 

CHAPITRE X. 

Exhortation au sacrifice que nous (levons faire à Dieu de nostre 
franc arbitre. 

J’adjouste au sacrifice de S. Charles celuy du 

<i) Matth. XI, a S, 

a. a; 
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grand patriarche Abraham, comme une vive image 
du plus fort et loyal amour qu’on puisse imaginer 
en créature quelconque. 

Il sacrifia certes toutes ses plus fortes affections 
naturelles qu’il pouvoit avoir, lorsque, oyant la voix 
de Dieu qui luy disoit: « Sors de ton pays, et de ta 
« parenté, et de la maison de ton pere, et viens au 
x pays que je te montreray (1), » II sortit soudain, 
et se mit promptement en chemin sans sçavoir oii il 
iroit (2). Le doux amour de la patrie la suavité de 
la conversation des proches, les delices de la mai- 
son paternelle ne l’esbranlerent point; il part har- 
diment et ardemment, et va où il plaira à Dieu de 
le conduire. Quelle abnégation, Theotime, quel re- 
noncement ! On ne peut aimer Dieu parfaictement 
si l’on ne quitte les affections aux choses périssables. 

Mais cecy n’est rien en comparaison de ce qu’il 
fit par après, quand Dieu Yappellanl par deux fois, 
et ayant veu sa promptitude à respondre, il luy dit: 
« Prends Isaac ton enfant unique, lequel tu aimes, 
« et va en la terre de vision, où tu l’offriras en I10I0- 
« causte sur l’un des monts que je te montreray ( 3 ) ; » 
car voilà ce grand homme qui part soudain avec ce 
tant aimé et tant aimable fils, fait trois journées de 
chemin, arrive au pied de la montaigne, laisse là 
ses valets et l’asne, charge son fils Isaac du bois re- 
quis à l’holocauste, se reservant de porter luy-mesme 
le glaive et le feu ; et comme il va montant, ce cher 

(i) Genes. XII, i. — (2) Ilebr. XI, 18. 

( 3 ) Ceues. XXII, 1, 2 , et setj. 
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enfant luy dit: «Mon pere;» et il luy responcl : 
«Que vcux-tu, mon fils?» «Voicy, dit l’enfant, 
« voicy le bois et le feu : mais où est la victime de 
« l’holocauste? » A quoy le pere respond : « Dieu se 
<■ prouvoyera de la victime de l’holocauste, mon en- 
<■ fant. » Et tandis ils arrivent sur le mont destine, 
où soudain Abraham construit un autel, arrange le 
bois sur iceluy, lie son Isaac et te colloque sur le bus- 
cher; il estend sa main droicte, empoigne et tire à 
soy le glaive, il hausse le bras; et comme il est prest 
de descharger le coup pour immoler cet enfant, 
Y ange crie d’en haut : « Abraham , Abraham ; » qui 
respond : « Me voicy. » Et l’ange luy dit: « Ne tue 
«pas l’enfant, c’est assez; maintenant je cognois 
<> que tu crains Dieu, et n’as pas espargné ton fils 
« pour l’amour de moy. » Sur cela Isaac est deslie, 
Abraham prend un belier qu'il avoit pris par les 
cornes aux ronces d’un buisson, et l'immole. 

Theotime , qui voit la femme de son prochain 
pour la convoiter, il a desja adultéré en son cœur (i) ; 
et qui lie son fils pour l’immoler, il l’a desja sacrifié 
en son cœur. Hé! voyez donc, de grâce, quel holo- 
causte ce sainct homme fit en son cœur! Sacrifice 
incomparable! sacrifice qu’on ne peut assez esti- 
mer! sacrifice qu’on ne peut assez louer! O Dieu! 
qui sçauroit discerner quelle des deux dilections fut 
la plus grande, ou celle d’Abraham qui, pour plaire 
à Dieu , immole cet enfant tant aimable ; ou celle de 
cet enfant qui, pour plaire à Dieu, veut bien estre 

(i) Matth. V v ag. ' . 

27. 
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immole., et pour cela se laisse lier et esteudre sur le 
bois, et, comme un doux agnelet, attend paisible- 
ment le coup de mort de la cliere main de son bon 

pere? 

Pour moy, je préféré le pere en la longanimité'; 
mais aussi je donne hardiment le prix de la magna- 
nimité au fils: car d’un costé c’est voirement une 
merveille, mais non pas si grande, de voir qu’A- 
braham, desja vieil et consommé en la science d’ai- 
mer Dieu, et fortifié de la recente vision et parole 
divine, fasse ce dernier effort de loyauté et dilection 
envers un maistre duquel il avoit si souvent senty 
et savouré la suavité et providence. Mais de voir Isaac 
au printemps de son asge, encore tout novice et ap- 
prentif en l’art d’aimer son Dieu, s’offrir sur la seule 
parole de son pere au glaive et au feu , pour estre 
un holocauste d’obéissance à la divine volonté ; c’est 
chose qui surpasse toute admiration. 

D’autre part neantmoins ne voyez-vous pas, Theo- 
time, qu’Abraham remasche et roule plus de trois 
jours dans son ame l’amere pensée et resolution de 
cet aspre sacrifice? N’avez-vous point de pitié de son 
cœur paternel, quand montant seul avec son fils, 
cet enfant plus simple qu’une colombe luy disoit: 
Mon pere, oh est la victime? et qu’il luy respondoit: 
Dieu y pourvoira, mon fils? Ne pensez-vous point 
que la douceur de cet enfant, portant le bois sur ses 
espaules et l’entassant par après sur l’autel, fit fondre 
en tendreté les entrailles de ce pere? O cœur que les 
anges admirent, et que Dieu magnifie ! Hé, Seigneur 
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Jésus! quand sera-ce donc que vous ayant sacrifié 
tout ce que nous avons, nous vous immolerons tout 
ce que nous sommes? Quand vous offrirons- nous 
en holocauste nostre franc arbitre, unique enfant de 
nostre esprit? Quand sera-ce que nous le lierons et 
estendrons sur le buscher de vostre croix, de vos es- 
pines, de vostre lance; afin que comme une bre- 
biette il soit victime agréable de vostre bon plaisir, 
pour mourir et brusler du feu et du glaive de vostre 
sainct amour? 

O franc arbitre de mon cœur! que ce vous sera 
chose bonne d’estre lié et estendu sur la croix du 
divin Sauveur! Que ce vous est chose désirable de 
mourir à vous-mesme, pour ardre à jamais en ho- 
locauste au Seigneur! Theotime, nostre franc arbitre 
n’est jamais si franc que quand il est esclave de la 
volonté de Dieu , comme il n’est jamais si serf que 
quand il sert à nostre propre volonté; jamais il n’a 
tant de vie que quand il meurt à soy-mesme, et ja- 
mais il n’a tant de mort que quand il vit à soy. 

Nous avons la liberté de faire le bien et le mal ; 
mais de choisir le mal, ce n’est pas user, ains abuser 
de cette liberté. Renonçons à cette malheureuse li- 
berté, et assubjectissons pour jamais nostre franc 
arbitre au party de l’amour celeste, rendons-nous 
esclaves de la dilection, de laquelle les serfs sont plus 
heureux que les roys. Que si jamais nostre ame vou- 
loit employer sa liberté contre nos resolutions de 
servir Dieu éternellement et Sans reserve; 6 alors 
pour Dieu sacrifions ce franc arbitre, et le faisons 
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mourir à soy, afin qu’il vive à Dieu. Qui le voudra 
garder pour l’amour propre en ce monde, le perdra 
pour l’amour éternel en l’autre, et qui le perdra 
pour l’amour de Dieu en ce monde, il le conser- 
vera (i) pour le mesme amour en l’autre. Qui luy 
donnera la liberté' en ce monde, l’aura serf et esclave 
en l’autre j et qui l’asservira à la croix en ce monde, 
l’aura libre en l’autre, où estant abysmé en la jouis- 
sance de la divine bonté, sa liberté se trouvera con- 
vertie en amour, et l’amour en liberté, mais liberté 
de douceur infinie, sans effort, sans peine, et sans 
répugnance quelconque: nous aimerons invariable- 
ment à jamais le créateur et Sauveur de nos âmes. 

CHAPITRE XI. 

* 

Des motifs que nous avçns pour le sainct amour. 

S. Bonaventure, le pere Louys de Grenade, le 
pereLouys du Pont, F. Diegue de Stella, ont suffi- 
samment discouru sur ce subject: je me contenteray 
de marquer seulement les poincts que j’en ay touchés 
en ce traicté. 

La bonté divine considérée en elle-mesme n’est 
pas seulement le premier motif de tous, mais le plus 
grand, le plus noble, et le plus puissant: car c’est ce- 
luy qui ravit les bienheureux, et comble leur félicité. 
Comme peut-on avoir un cœur, et n’aimer pas une 
si infinie bonté? Or ce subject est aucunement pro- 
posé aux ch. I et II du second livre, et dès le ch. VU! 

(i) Marc. VIII, 33. 


i JS. 
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du troisiesme livre jusqu’à la fin, et au ch. IX du 
livre dixiesme. 

Le second motif est celuy de la providence natu- 
relle de Dieu envers nous, de la création et conser- 
vation, selon que nous disons au ch. III du second 
livre. 

Le troisiesme motif est celuy de la providence sur- 
naturelle de Dieu envers nous, et de la rédemption 
qu’il nous a préparée, ainsi qu’il est expliqué aux 

ch. IV, V, VI et VII du second livre. 

7 ^ 

Le quatriesme motif, c’est de considérer comme 
Dieu p radique cette providence et rédemption, four- 
nissant à un chacun toutes les grâces et assistances 
requises à nostre salut ; de quoy nous traictons an 
second livre dès le ch. VIII et au livre troisiesme dès 
le commencement jusqu’au ch. VI. 

Le cinquiesrne motif est la gloire eternelle que la 
divine bonté nous a destinée, qui est le comble des 
bienfaicts de Dieu envers nous, dont il est aucune- 
ment discouru dès le chap. IX jusqu’à la fin du livre 
iroisiesme. 

CHAPITRE XII. 

Méthode très utile pour employer ces motifs. 

Or pour recevoir de ces motifs une profonde et 
puissante chaleur de dilection, il faut i. qu’après 
en avoir considéré l’un en general , nous l’appli- 
quions en particulier à nous-mesmes. Par exemple: 
O qu’aimable est ce grand Dieu, qui, par son infinie 
bonté, a donné son fils en rédemption pour tout le 
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monde. Ilelas! ouy pour tous en general, mais en 
particulier encore pour inoy qui suis le premier des 
pécheurs (i). Ah! il m'a aimé; je dis, il m’a aime' 
moy, mais je dis moy-mesme tel que je suis, et s'est 
livré à la passion pour moy ( 2 ). S . 

2. Il faut considérer les bénéfices divins en leur 
origine première et eternelle. O Dieu ! mon Theo- 
time, quelle assez digne dilectiou pourrions-nous 
avoir pour l’infinie bonté' de nostre Créateur, qui de 
toute eternite' a projette' de nous creer, conserver, 
gouverner, racheter, sauver, et glorifier tous en ge- 
neral et en particulier! Hé! qui estois-je, lorsque je 
n’estois pas? moy, dis- je, qui estant maintenant 
quelque chose, ne suis rien qu’un simple chétif ver- 
misseau de terre? et cependant Dieu dès l’abysme 
de son éternité pensoit pour moy des pensées (3) de 
bénédictions! Il meditoit et desseignoit, ains deter- 
minoit l’heure de ma naissance, de mon baptesine, 
de toutes les inspirations qu’il me donneroit, et en 
gomme tous les bienfaits qu’il me feroit et offrirait. * 
Helas! y a-t-il une douceur pareille à cette douceur! 

3. Il faut considérer les bienfaicts divins en leur 
seconde source méritoire. Car 11 e sçavez-vous pas , 
Theotime, que le grand prestre de la loy portoit sur 
ses espaules et sur sa poictrine les noms des enfans 
d’Israël, c’est-à-dire des pierres précieuses, esquelles 
les noms des chefs d’Israël estoient graves? Hc ! voyez 
Jésus nostre grand evesque (4), et regardez-le dès l’in- 

( 1 ) Tiin. I, 16 . — (a) Gai. 11, io. — (3) Jerem. XXIX, i !. 

(4) 1. Petr. II, 25. 
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stant de sa conception ; considérez qu’il nous portoit 
sur ses espaules, acceptant la charge de nous racheter 
par sa mort, et la mort de la croix (i). O Theotime, 
Theotime, cette ame du Sauveur nous cognoissoit 
tous par nom et par surnom ; mais sur-tout au jour de 
sa passion , lorsqu’il offroit ses larmes , ses prières , 
son sang, et sa vie pour tous, il lançoit en particulier 
pour vous ces pensées de dilection: Hélas! ô mon 
Pere eternel , je prens à moy et me charge de tous 
les péchés du pauvre Theotime pour souffrir les tour- 
mens et la mort, afin qu’il en demeure quitte et 
qu’il ne périsse point, mais qu’il vive. Que je meure, 
pourvu qu’il vive; que je sois crucifié, pourvu qu’il 
soit glorifié. O amour souverain du cœur de desusJ, 
quel cœur te bénira jamais assez devotfement! 

Ainsi dedans sa poictrine maternelle son cœur 
divin prevoyoit, disposoit, meritoit, impetroit tous 
les bienfaicts que nous avons, non seulement en ge- 
neral pour tous, mais en particulier pour un cha- 
cun ; et ses mammellcs de douceur nous preparoiem 
le laict de ses mouvemens, dé ses attraits, de ses 
inspirations, et des suavités par lesquelles il tire, con- 
duit, et nourrit nos cœursàlavie eternelle. Les bien- 
faicts ne nous eschauffent point, si nous ne regar- 
dons la volonté eternelle qui les nous destine, et le 
cœur du Sauveur qui les nous a mérités par tant de 
peines, et sur-tout en sa mort et passion. 

(i) Philip. II, 8. ' 
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CHAPITRE XIII. 

• • j . : ' 1 

Que le mont Calvaire est la vraye academie de la dilcelion. 

Or enfin, pour conclusion, la mort et la passion 
de nostre Seigneur est le motif le plus doux et le plus 
violent qui puisse animer nos cœurs en cette vie mor- 
telle ; et c’est la vérité , que lestabcilles ( t) mystiques 
font leur plus excellent miel dans les playes de ce 
lion de la tribu de Juda ( 2 ), esgorge', mis en piece, 
et desctiirésur le mont de Calvaire: et les enfans de 
la croix le glorifient en leur admirable probtesme 
que le monde n’entend pas. De la mort qui dévoré 
tout, est sortie la viande de nostre consolation, et de 
la mort plus forte que tout, est issue ta douceur (3) 
du miel de nostre amour. O Jésus, mon Sauveur! 
que vostre mort est amiable, puisqu’elle est le sou- 
verain effect de vostre amour! . 

Aussi là-haut en la gloire celeste, après le motif 
de la bonté' divine cogneue et considérée en elle- 
mesme, cejuy de la mort du Sauveur sera le plus 
puissant pour ravir les esprits bienheureux en la di- 
lection de Dieu^ en signe de quoy en la transfigu- 
ration, qui fut un échantillon de la gloire, Movse 
et Ilelie parloiéni avec nostre Seigneur de l’excès 
quildevoit accomplir en Hierusalem (4). Mais de quel 
excès, sinon de cet excès. d’amour ;par lequel la vie 
fut ravie à l’amant.paur estre donnée à la bien-ai- 
mée? Si que au cantique eternel je m’imagine qu’on 

( 1 ) .Judic. XIV, 8. — ( 3 ) Apoc. V, 5. — (3) Judic. XIV, i3, 14 . 

(4) Luc. IX, 3 1 . 
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répétera à tous momens cette joyeuse acclamation : 

Vive Jésus ! duquel la mort 
Monstra combien l’amour est fort. 

Theotime, le mont Calvaire est le mont des amans. 
Tout amour qui ne prend son origine de la passion 
du Sauveur, est frivole et périlleux. Malheureuse est 
la mort sans l’amour du Sauveur; mulhetireux est 
l’amour sans la mort du Sauveur. L’amour et la mort 
sont tellement mesle's ensemble en la passion du 
Sauveur, qu’on ne peut avoir au cœur l’un sans l’au- 
tre. Sur le Calvaire on ne peut avoir la vie sans l’a- 
mour, ny l’amour sans la mort du Rédempteur. 
Mais hors de-là tout est ou mort éternelle ou amour 
eternel ; et toute la sagesse chrestienne consiste à 
bien choisir; et pour vous aider à cela, j’ay dresse* 

cetescrit, mon Theotime. 

« 

Il faut choisir, ô mortel, 

En cette vie mortelle. 

Ou bien l’amour éternel, 

Ou bien la mort éternelle : 

L’ordonnance du grand Dieu 
Ne laisse point de milieu. 

O amour eternel! mon ame vous requiert et vous 
choisit éternellement. 'Hé! venez, Sainçt-Esprit , et 
enflammez nos cœurs de vostre dilection. Ou aimer 
ou mourir: mourir et aimer. Mourir à tout autre 
amour, pour vivre à celuy de Jésus, afin que nous 
ne mourions point éternellement; ains que vivans 
eu vostre amour eternel, ô Sauveur de nos âmes. 
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428 TRAITÉ DE L’AMOUR DE DIEU, 
nous ch'antions éternellement: Vive Jésus! J’aime 
Jésus : vive Jésus que j’aime. J’aime Jésus qui vit et 
régné ès siècles des siècles. Amen. 

(Ces choses, Theotime, qui par la grâce et faveur 
de la charité ont esté escrites à vostre charité, puis- 
sent tellement s’arrester en vostre cœur, que cette 
charité trouve en vous le fruict des sainctcs œuvres, 
non les feuilles des louanges. Amen. Dieu soit beny. 
Je ferme donc ainsi tout ce traicté par ces paroles 
par lesquelles S. Augustin finit un sermon admi- 
rable de la charité qu’il fit devant une illustre as- 
semblée. 


FIN DU LIVRE DOUZIESME, 

ET DU TRAITÉ DE L’AMOUR DF. DIEU. 
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